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HISTOIRE 

DE 

LA RÉVOLUTION 

FRANÇAISE. 

SUITE DB LA CONVENTION NATIONALE. ÉTAT DE LA 

FRANCE APRES LE 3l MAI. INSUWIECTION DBS 

DÉPAETEMSNS. INVASION DES FRONTIERES. 

Le décret rendu le 2 juin contre les vingt- 
deux députés du côté droit et contre les 
membres de la commission des douze ^ portait 
qu'ils seraient détenus chez eux , et gardés à 
vue par des gendarmes. Quelques-uns se sou- 
mirent volontairement à ce décret, et se consti- 
tuèrent en état d'arrestation, pour faire preuve 
d'obéissance à la loi , et pour provoquer un 
jugement qui démontrât leur innocence. Gen- 
sonné , Valasé , pouvaient très-facilement se 
soustraire à la surveillance de leurs gardiens ^ 
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mais ils se refusèrent constamment à cher cher 
leur salut dans la fuite. Ils restèrent prison- 
niers avec leurs collègues Guadet, Pétion , 
Vergniaud , Biroteau , Gardien , Boileau , Ber- 
trand, Molleyaut et Gomaire* Quelques autres , 
ne croyant devoir aucune obéissance à une loi 
arrachée par la force, et n'espérant aucune jus- 
tice 5 sortirent de Paris, ou s'y cach èrent en at- 
tendant de pouvoir en sortir. Leurprojet étaitde 
se rendre dans les départemens , pour exciter 
leur indignation contre la capitale. Ceux qui 
prirent cette résolution étaient Brissot , Gor- 
sas , Salles , Louvet , Chambon , Buzot , 
Lydon , Rabaut- Saint -Etienne , Lasource , 
Grangeneuve , Lesage , Vigé , Larivière , Ber- 
goin. Les deux ministres-Lebrun et Clavière^ 
destitués immédiatement après le 2 juin , 
furent frappés d'un mandat d'arrêt par la 
commune. Lebmn parvint à s'y soustraire. 
La même mesure fut prise contre Roland , 
qui, démissionnaire depuis le 21 janvier, 
demandait en vain à rendre ses comptes. Il 
échappa aux recherches de la commune , 
et alla se cacher à Rouen. Madame Roland , 
poursuivie aussi , ne songea qu'à favoriser Fé- 
va^on de son mari ; remettant ensuite sa fille 
aux mains d'un ami sûr , elle se livra avec 
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une noble indifférence au comité de sa sec- 
tion , et fut jetée dans les prisons , avec une 
multitude d'autres vaincus du 3i mai. 

La joie était grande aux Jacobins. On s'y 
félicitait de Ténergie du peuple , de sa belle 
conduite dans les dernières journées , et du 
renversement de tous les obstacles que ïe côté 
droit avait opposés à là marche de la :?évolu- 
tion. Suivant Tusage après tous les grands 
événemens , on convînt d'une manière de 
présenter la dernière insurrection.* Le peuple , 
dit Robespierre , a confondu tous ses calom- 
niateurs par sa conduite. Quatre-vingt mille 
hommes ont été debout pendant près d'une 
semaine , sans qu'une propriété ait été violée , 
sans qu'une goutte de sang ait été répandue, 
et ils ont prouvé par là si leur but était , 
comme on le disait , de profiter du désordre 
pour se livrer au meurtre et au pillage. Leur 
insurrection a été Spontanée, elle est le résultat 
de la conviction générale ; et la montagne 
elle-même^ faible, étonnée en voyant ce noiou- 
venaent, a prouvé qu^elle n'aivait pas concouru 
à le produire. Ainsi cette insurrection est 
toute morale^ et toute populaire. 

C'était là tout à là fois donner une couleur 
faTorable à l'insurrection , adresser une cen- 
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sure indirecte à la montagne , qui avait mon- 
tré quelque hésitation le 2 juin , repous- 
> ser aussi le reproche de conspiration adressé 
aux nleneurs du côté gauche , et flatter agréa- 
blement le parti populaire qui avait si bien fait , 
et tout fait de lui-même. Après cette,. inter- 
prétation donnée , reçue avec acclamation , 
et depuis répétée par tous les échos du parti 
victorieux , on se hâta de demander compte 
à Marat d'un mot qui faisait beaucoup de 
bruit. Marat , qui ne trouvait jamais qu'un 
moyen de terminer les hésitations révolu- 
tionnaires , la dictature , Marat , en voyant 
qu'on tergiversait encore le 2 juin , avait ré- 
pété , ce jour comme tous les autres : Ilnous 
faut un chef. Sommé d'expliquer ce propos > 
il le justifia à sa manière , et les jaco- 
bins s'en contentèrent bien vite , satisfaits 
d'avoir prouvé leurs scrupules et la sévérité 
de leurs principes républicains. On présenta 
aussi quelques observations sur la tiédeur de 
Danton,qui semblait s'être amolli depuis l'abo- 
lition de la commission des douze , et dont 
l'énergie soutenue jusqu'au 5i mai n'était 
pas allée jusqu'au 2 juin. Danton était ab- 
sent ; Camille-Desmoulins , son ami , le dé- 
fendit chaudement ; mais on mit fm à cette 
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explication , par ménagement pour un per- 
sonnage aussi important , et pour s'épargùer 
des discussions trop délicates ; ^car bien que 
l'insurrection fût consommée • elle était loin 
d'être unirersellement approuvée dans le parti 
victorieux. On savait en effet que le comité 
de salut public , et beaucoup de monta- 
gnards , avaient vu avec effroi ce coup d'état 
populaire. La chose opérée , il fallait en profi- 
ter , sans la remettre en discussion. On s'oc- 
cupa donc aussitôt d'user promptement et 
utilement de la victoire. 

Il y avait pour cela différentes mesures à 
prendre. Renouveler les comités où s'étaient 
placés tous les partisans du côté droit , s'em- 
parer par les comités de la direction des af- 
faires , changer les ministres , surveiller la 
correspondance , arrêter à la poste les écrits 
dangereux , ne laisser arriver dans les pro- 
vinces que les écrits reconnus utiles (car, 
disait Robespierre , la liberté de la presse doit 
être entière , sans doute , mais ne pas être 
employée à perdre la liberté ) , former sur- 
le-champ l'armée révolutionnaire dont l'insti- 
tution était décrétée , et dont l'intervention 
était urgente pour faire exécuter à l'intérieur 
les décrets de la convention , effectuer Tem- 
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prunt forcé d'un milliard sur les riches , t^ls 
furent les moyens proposés et adoptés unani- 
mement par le$ jacobins. Mais une mesure der- 
nière fut jugée plus nécessaire que toutes les au- 
tres , c'était la rédaction sous huit jours de la 
constitution républicaine. Il importait de prou- 
ver que l'opposition des girondins avait seule 
empêché Taccoinplissement de cette grande 
tâche , de rassurer la France par de bonnes 
lois , et de lui présenter un pacte d'union 
autour duquel elle pût se rallier tout entière. 
Tel fut le vœu émis à la fois par les jaco- 
bins i, les cordeliers, les sections et la com- 
mune. 

La convention , docile à ce vœu irrésistible 
et répété sous tant de formes , renouvela tous 
ses comités de sûreté générale, dès finances, 
de la guerre , de législation , etc. Le comité 
de salut public, qui était déjà chargé de trop 
d'affaires, et qui n'était point encore asse:& 
suspect pour qu'on osât en destituer brus- 
quement tous les membres, fut seul maintenu. 
Lebrun fut remplacé aux relations extérieures 
par Deforgues , et Clavière aux finances par 
Pestournelles. On regarda comme non avenu 
le projet de constitution présenté par Gon- 
dorcet , d'après les vues des girondins ; le co- 
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mité de salut public dut e& présenter un autre 
sous huit jours. On lui adjoignit cinq membres 
pour ce travail. Enfin il reçut Tordise de 
préparer un projet d'exécution pour Tem- 
prunt forcé ^ et un projet d'organisation pour 
l'armée révolutionnaire. 

Les séances de la convention avaient un 
aspect tout nouveau depuis le 3i mai. Elles 
étaient silencieuses, et presque tous les décrets 
étaient adoptés sans discussion. Le côté droit 
et «ne partie dn centre ne votaient plus ; ils 
semblaient protester par leur silence contre 
toutes les décisions prises d^puië le â juin , 
et attendre les nouvelles des départemens. 
Marat avait cru de sa justice de se suspendra 
lui-même jusqu'à ce que ses adversaires 
les girondins fussent jugés. En attendant il re- 
nonçait, disait-il, à ses fonctions; et sébornait 
à éclairer la convention dans sa feuille. Les 
deux députés Doulcet et Fonfrède de Bor* 
deaux rompirent seuls le silence de Tassem*- 
blée. Doulcet dénonça le comité d'insur^ 
rectîon , qui n'avait pas cessé de se réunir i 
révêché , et qui-, arrêtant les paquets à la 
poste , les décachetait , et les renvoyait déca-^ 
chetés à leur adresse , avec son timbre , por- 
tant ces mots : Révolution du 3 1 mai. La con- 
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ventlon passa à l'ordre du jour. Fonfrède , 
membre de la commission des douze , mais 
excepté du décret d'arrestation, parce qu'il s'é- 
tait opposé aux mesures de cette commission, 
Fonfrède monta à la tribune et demanda l'exé- 
cution du décret qui ordonnait sous trois 
jours le rapport sur les détenus. Cette récla- 
mation excita quelque tumulte* « Il faut , 
dit Fonfrède , prouver au plus tôt l'innocence 
de nos collègues. Je ne suis resté ici que pour 
les défendre > et je vous déclare qu'une force 
armée s'avasce de Bordeaux pour venger les 
attentats commis contre eux. » De grands cris 
s'élevèrent à ces paroles , l'ordre du jour re- 
poussa la proposition de Fonfrède , et on re- 
tomba aussitôt dans un silence profond. Ce 
sont , dirent.les jacobins , les derniers cris des 
crapauds du maraisk 

La menace faite par Fonfrède du haut de 
la tribune n'était point vaine , et non-seule- 
ment les Bordelais , mais les habitant de 
presque tous les départemens étaient prêts à 
prendre les armes contre la convention. Leur 
mécontentement avait bjen précédé le 2 juin, 
et avait commencé avec les querelles entre les 
montagnards et les girondins. On doit se sou- 
venir que , dans toute la France , les munici- 
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jpalités €t les sections étaient divisées. Les par- 
tisans du système montagnard occupaient les 
municipalités et les clubs ; les républicains 
modérés , qui , au milieu des crises de la 
l'évolution , voulaient conserver Téquité ordi- 
naire , s'étaient tous retirés , au contraire , 
dans les sections. Déjà la rupture avait 
éclaté dans plusieurs villes. A Marseille , les 
sections avaient dépouillé la municipalité 
de ses pouvoirs , et les avaient transportés 
à un comité central i elles avaient en outre 
institué de leur chef un tribunal populaire 
pour juger les patriotes accusés d'excès ré- 
volutionnaires» Les commissaires Bayle et 
Boisset avaient cassé en vain ce comité et ce tri- 
bunal; leur autorité n'avait pas été reconnue, 
et les sections étaient restées en insurrection 
permanente contre la convention. A Lyon , 
il y avait eu un combat sanglant. Il s'agissait 
de savoir si un arrêté municipal du i4 juillet , 
portant l'institution d'une armée révolution- 
naire et d'une taxe de guerre sur les riches j 
serait exécuté. Les sections qui s'y refusaient 
s'étaient déclarées permanentes: la municipa- 
lité avait voulu les dissoudre ;mais, aidées du 
directoire de d|Bpartement,elles avaient résisté. 
Le 29 mai , on en était venu aux mains , 
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malgré la présence des deux commissaires de 
la convention , qui avaient fait de vains efforts 
pour empêcher le combat. Les sections victo- 
rieuses avaient pris d'assaut l'arsenal etl'hôtel- 
de-ville , avaient destitué la municipalité , 
fermé le club j acobin , où Chalier excitait les 
plus grands orages , et s'étaient emparées de 
la souveraineté de Lyon, Il y avait eu quelques 
centaines de morts dans ce combat. Les repré- 
sentatis Niocheet Gauthier avaîentété détenus 
tout un jour; délivrés ensuite, ils s'étaient re- 
tirésauprèsde leurs collègues Albite et Dubois- 
Crancé , avec lesquels ils se trouvaient en 
mission auprès de l'armée des Alpes- 
Telle était la situation de Lyon et du midi 
dans les derniers jours de mai. Bordeaux n'of-^ 
frait pas un aspect plus rassurant. Cette ville, 
avec toutes celles de l'ouest, de la Bretagne et 
de la Normandie , attendait avant d*âgir que 
les menaces , si long-temps répétées contre 
les députés des provinces , fussent réalisées. 
C'est dans ces dispositions que les dépar- 
temens apprirent les événemens de la fin 
de mai. La journée du 27 , où la com- 
mission des douze avait été supprimée une 
première fois , causa déjà beaucoup d'irrita- 
tion, et de toutes parts il fut question de 



DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. ii 
prendre des arrêtés implrobateurs de ce qui 
se passait à Paris. Mais le 3i mai , le 2 )viin 
mirent le comble à Findignatîon. La renom- 
mée , qui grossit toutes choses , exagéra les 
faits. On répandit dans la Normandie , la 
Bretagne , la Gironde , que trente-deux dé- 
putés avaient été massacrés par la commune; 
que les caisses publiques étaient livrées au 
pillage ; que les brigands de Paris s'étaient 
emparés du pouvoir, et allaient le transmettre 
ou à l'étranger, ou à Marat, ou à Orléans. 
On s'assembla pour faire des pétitions , et 
pour se disposer à porter les armes contre 
lacapitâle. Dansce moment les députés fugitifs 
vinrent rapporter eux - mêmes ce qui s'était 
passé , et donner plus de consistance aux 
mouvemens qui éclataient de toutes parts. 

Outre ceux qui s'étaient déjà évadés , plu- 
sieurs échappèrent encore aux gendarme» , 
ou quittèrent même la convention pour aller 
fomentei* l'insurrection. Gensonné , Valasé, 
Vergoiaud , s'obstinèrent à demeurer, disant 
que , s'il était bon qu'une partie d'entre 
eux allât réveiller le zèle des départemeris , 
il était utile aussi que les autres restassent en 
otages dans les mains de leurs ennemis, pour 
y faire éclater par un procès , et au péril de 
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leur tête , Tinnocence de tous. Buzot , qui 
n'avait jamais voulu se soumettre au décret 
du 2 juin , se transporta dans son départe- 
ment de l'Eure, pour y exciter un mouve- 
ment chez, les Normands ; Gorsas l'y suivit 
pour le même objet. Brissotse rendit à Moulins. 
Meillan, qui n'étaitpoint arrêté , mais qui avait 
donné asile à ses collègues dans les nuits du 3i 
mai au â juin , Duchatel , que les montagnards 
appelaient le revenant du 21 janvier, parce 
qu'il était sorti de son lit pour voter en faveur 
de Louis XVI , quittèrent la convention afin 
d'ajler exciter la Bretagne. Biroteau échappa 
aux gendarmes, et alla avec Chasset diriger les 
mouvemens des Lyonnais, Rebecqui, devan- 
çant Barbaroux , qui était encore retenu , 
se rendit dans les Bouches-du-Rhône. Ra- 
baut- Saint -Etienne accourut à Nismes, 
pour faire concourir le 'Languedoc à ce mou- 
vement général contre les oppresseurs de la 
convention. 

Dès le i3 juin , le département de l'Eure s'as- 
sembla,etdonnale premier signal de l'insurrec- 
tion. La convention,disait-il,n'étantplus libre, 
et le devoir de tous les citoyens étant de lui 
rendre la liberté , il arrêtait qu'une force de 
quatre mille hommes serait levée pour mar- 
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cher sur Paris , et que des commissaires 
envoyés à tous les départemens voisins, iraient 
les engager à imiter cet exemple , et à s'en- 
tendre dans leurs opérations. Le département 
du Calvados , séant à Caen , fit arrêter les 
deux députés.Rome et Prieur de la Côte-d'Or, 
envoyés par la convention pour presser lor- 
ganisation de Tarmée des côtes de Cherboui^. 
Il fut convenu que les départemens de la 
Normandie s'assembleraient extraordinaire- 
ment à Caen pour se concerter. Tous les 
départemens de la Bretagne , tels que ceux 
des Côtes-du-Nord , du Finistère , du Morbi- 
han, d'IUe- et- Villaine , de la Mayenne , 
de la Loire-Inférieure , prirent des arrêtés 
semblables , et députèrent des commissures 
à Rennes , pour y établir l'autorité centrale 
de la Bretagne. Les départemens du bassin 
de la Loire , excepté ceux qui étaient occupés 
par les Vendéens , suivirent l'exemple géné- 
ral , et là , il fut question d'envoyer des com- 
missaires à Bourges , d'y former une conven- 
tion composée de deux députés* de chaque 
département , et d'aller détruire la conven- 
tion usurpatrice ou opprimée, siégeant à Paris. 
A Bordeaux , la sensation fut extrêmement 
vive. Toutes les autorités constituées se réu- 
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nirent en assemblée dite commission popu- 
laire de salùt public , déclarèrent que la con- 
vention n'était plus libre , et qu'il fallait lui 
rendre la liberté; en conséquence, elles 
arrétèi^nt qu'une force armée serait levée sur- 
le-champ , et , qu'en attendant , une pétition 
serait adressée à la convention nationale , 
pour qu'elle s'expliquât et fît connaître la 
vérité sur les journées de juin. Elles dépêchè- 
rent ensuite des commissaires à tous les dé- 
partemens , pour les engager à une coalition 
générale. Toulouse , ancienne ville parlemen- 
taire 5 où beaucoup de partisans de l'ancien 
régime se cachaient derrière les girondins , 
avait déjà institué une force départementale 
de tnille hommes. Ses administrations dé- 
clarèrent , en présence des commissaires en- 
voyés à l'armée des Pyrénées , qu'elles ne re- 
connaissaient plus la convenion : elles élargi- 
rent beaucoup d'individus emprisonnés , en 
firent incarcérer beaucoup d'autres accusés 
d'être montagnards , et annoncèrent ouverte- 
ment qu'elles étaient prêtes à se fédérer avec 
les départemens du midi. Les départemens 
supérieurs du Tarn, de Lot-et-Garonne, de l'A- 
veyron, du Cantal, du Puy-de-Dôme, de l'Hé- 
rault, suivirent l'exemple deToulouse et de Bor- 
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deaux. Nîmes se déclara en état de résistance ; 
Marseille rédigea une pétition foudroyante , 
remit en activité son tribunal populaire • 
commença une procédure contre les tueurs , 
et prépara une force de six mille hommes. A 
Grenoble , les sections furent convoquées , 
et leurs présidens , réunis aux autorités 
constituées , s'emparèrent de tous les pou- 
voirs , envoyèrent des députés à Lyon , et 
voulaient faire arrêter Dubois - Crancé et 
Gauthier, commissaires de la convention à 
l'armée des Alpes. Le département de l'Ain 
adopta la même marche. Celui du Jura , qui 
avait déjà levé un corps de cavalerie et une 
force départementale de 800 hommes , pro- 
testa de son côté contre l'autorité de la <îon- 
vention. A Lyon enfin , où les sections 
régnaient toujours depuis le combat du 29 
mai , on reçut et on envoya des députés pour 
se concerter avec Marseille 5 Bordeaux etCaen ; 
de plus, on instruisit sur-le-champ une procé- 
dure contre Chalierprésident du club jacobin, 
et contre plusieurs autres montagnards. Il ne 
restait donc sous l'autorité delà convention que 
les départeroens du nord, et ceux qui compo- 
saient le^assin de la Seine. Lesdépartemensin- 
surgéss'élevaientà soixante ou soixante-dix, et 
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Paris devait, avec quinze ou vingt > résister à 

tous les autres, et continuer la guerre avec 

l'Europe. 

A Paris , les avis étaient partagés sur les 
moyens dont il convenait de faire usage. Les 
membres du comité de salutpublic, Cambon, 
Barrère, Bréard, Treillard, Mathieu, patriotes 
accrédités, quoiqu'ils eussent improuyé le 2 
j uin , auraient voulu qu'on employât les voies de 
conciliation. Il fallait , suivant eux , prouver 
la liberté de la convention par des mesures 
énergiques contre les agitateurs , et , au lieu 
d'irriter les départêmens par des décrets sé- 
vères, les ramener en leur montrant le danger 
d'une guerre civile en présence de l'étranger. 
Barrère proposa , au nom du comité de salut 
public , un projet de décret tout-à-faît conçu 
dans cet esprit. D'après ce projet, les comités 
révolutionnaires , qui s'étaient rendus si re- 
doutables par leurs nombreuses arcestations, 
devaient être cassés dans toute la France, ou 
ramenés au but de leur institution , qui était 
la surveillance des étrangers suspects ; les 
assemblées primaires devaient être réunies 
à Paris pour nommer un commandapt de la 
force armée , à la place d'Henriot, qui était' 
de la nomination des insurgés ; enfin , trente 
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députés devaient être envoyés aux départe- 
mens comme otages. Ce3 mesures semblaient 
faites pour calmer et pour rassurer les départe- 
mens. La suppression des comités révolution-- 
naires mettait un terme à l'inquisition exercée 
contre les suspects ; le choix d'un bon corn* 
mandant assurait Tordre à Paris; les trente 
députés envoyés devaient servir à la fois 
d'otages et de conciliateurs. La montagne , 
dont le caractère était l'audace et la violence, 
qui ne se trouvait même en lutte avec les 
Girondins qu'à cause de ce caractère , la 
montagne ne pouvait négocier. Usant avec 
orgueil et énergie de ce qu'elle appelait l'au- 
torité nationale, elle repoussa tous les moyens 
de conciliation. -Robespierre fit ajourner le 
projet du comité. Danton , élevant encore sa 
voix dans cette circonstance périlleuse , rap- 
pela les crises fameuses de la révolution , les 
dangers de septembre au moment de l'inva- 
sion de la Champagne et de laprisede Verdun ; 
les dangers de janvier, avant que la condam- 
nation du dernier roi fût décidée ; enfin les 
dangers bien plus grands d'avril, pendant que 
Dumouriez marchait sur Paris, et quelaVendée 
se soulevait. Là révolution , suivant lui , avait 
surmonté tôus^ les périls ; elle était sortie vic-p 
V. 2 
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torieuse de toutes les crises, elle sortirait Victo- 
rieuse encore de la dernière. « C 'est au momerif , 
» s'écria-t-ll , d'une grande productioii que 
» le^ corps politiques , comnae les corps pliy^ 
» siques , paraissent toujours menacés d'une 
» destruction prochaine. Eh bien , la foudre 
• gronde , et c'est au milieu de ses éiclats que 
» le grand teUvre , qui établira le bonheur de 
» vingt - quattre millions d'homiries , sera 
» produit. » Danton voulait qu'on lançât un 
décret commun à tous les dépârtemehs , et 
que ,vingt-quatre heures après sa réception , ils 
fussent obligés de se rétracter , sous peine 
d'être mis hors la loi. La voix puissante de Dan - 
ton , qui n'avait jamais retenti dans les grands 
périls sans ranimer les courages, produisit 
son effet accoutumé : la convention , quoi- 
qu'elle n'adoptât pas exactement les mesures 
qu'il proposait, rendit néarimoins les dé- 
crets les plus énergiques. D'abord , elle dé- 
clara j quant au 3i mai et au à juin , que le 
peuple de Paris , en s'insurgeant , avait bien 
mérité de la patrie ; que les députés , qui d'a- 
bord devaient être mis en arrestation chez eux, 
et dont quelques-unà s'étaient évadés , se- 
raient transférés dans une maison de force , 
pour y être détenus comme les prisonniers 
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ordiBaires; qu'un ap{yel de tous les député$ 
serait fàit^ et que les absens sans commis-^ 
siou ou sans autorisation , seraient déehus 
et remplacés par leurs suppléans ; que les 
autorités départementales ou municipales 
ne pourraiept ni se déplacer » ni se trans- 
porter d'un lieu dans un autre ; qu'elles 
ne pourraient corres|ïondre entre elles , et 
que tous commissaires enroyés de* départer 
ment àdépartemeût, dans le but de les fédéra** 
User , deyaient être saisis suivle-ehamp par 
les bons citoyens ^ et envoyés à Paris sous 
eSQôrtefc Après ces mesures générale;»» elle cassa 
l'arrêté du département de l'Eure ; elle mit 
en accusation les membres du déparjtemeot 
du Calyados , qui ayaient arrêté deUx de ses 
commissaires ; elle en fit de même à l'égai'd 
de Buzot , instigateur de la réyolte des Nor- 
man4;is ; elle fit partir deux députés , Mathieu 
et Treilbard , pour les départemens de la 
Gironde ^ de la Dojrdogne^de Lot-et-Garonnet 
qui demandaient des explications ayant de 
s'insurger. Elle manda les autorités de Tou- 
louse , cassa le tidbunal et le comité central 
de Marseille, décréta Barbaroux , et mit 
les patriotes iisucarcérés sdus Iji sauy6--gftrde 
de la loi; Enfin , «lie 6ayo(y^lU>be]rt Lindet à 
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Lyon , pour aller y prendre connaissance des 
faits , et y dresser un rapport sur Fétat de 
cette ville. 

Ces décrets rendus successivement dans le 
courant de juin ébranlèrent beaucoup de 
départemens,peu habitués à lutter avec Tau- 
torité centrale- Intimidés , incertains , ils 
résolurent d'attendre l'exemple que leur don- 
neraient les départemens plus puissans , ou 
plus engagés dans la querelle. 

Les administrations de la Normandie, exci- 
tées par la présence des députés qui s'étaient 
joints à Buzot , tels que Barbaroux , Guadet • 
Louvet 5 Salles , Pétion , Bergoing , Lesage , 
Cussy , Rervélégan , poursuivirent leurs pre- 
mières démarches, et fixèrent à Caën le ^iége 
d'un comité central des départemens. L'£ure, 
le Calvados , l'Orne, y envoyèrent des com- 
missaires. Les départemens de la Bretagne, 
qui s'étaient d'abord confédérés à Rennes , 
décidèrent qu'ils se joindraient. à l'assemblée 
centrale de Caen , et qu'ils y dépêche- 
raient des commissaires. Le 3o juin , en 
effet , les envoyés du Morbihan , du Finis- 
tère, des Cétes-du-Nord, de la Mayenne, 
d'IUe-et-Villaine, de la Loire-Inférieure, réunis 
à ceux du Calvados , de l'Eure et de l'Orne , 
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se constituent en assemblée centrale de rési- 
stance à l'oppression ^ promettent de maintenir 
l'égalité , Tunité , l'indivisibilité de la répu- 
blique , mais jurent haine aux anarchistes, et 
s'engagent à n'employer leurs pouvoirs que 
pour assurer le respect des personnes • des 
propriétés et de la souveraineté du peuple. 
Après s'être ainsi constitués , ils décident 
qu'il sera fourni des contingens par chaque 
département , pour composer une force ar- 
mée, afin d'aller à Paris rétablir la repré- 
sentation nationale dans son intégrité. Félix 
Vimphen , général de Tarmée qui devait s'or- 
ganiser le long des côtçs de Cherbourg , est 
nommé général de l'armée départementale. 
Vimphen accepte et se revêt aussitôt du titre 
qu'il vient de recevoir. Mandé à Paris par le 
ministre de la guerre , îljui répond qu'il n'y 
a qu'un moyen de faire la paix , c'est de 
révoquer tous les décrets rendus depuis le 
3i mai ; qu'à ce prix les départemens fra- 
terniseront avec la capitale, mais que, dans le 
cas contraire , il ne peut aller à Paris qu'à 
la tête de soixante mille Normands et Bretons. 
Le ûiinistre , en même temps qu'il appe- 
lait Vimphen à Paris , ordonnait au ré- 
giment des dragons de la Manche , sta^ 
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tionné dans la Normandie , de partir sur-ïe- 
fehamp pour se rendre à Versailles. A cette 
nouvelle , tous les fédérés déjà rasseniblés à 
Evreux se mirent en bataille ; la garde natio- 
nale se joignit à eux, et on ferma auxdragonsle 
chemin de Versailles. Ceux-ci, ne voulant pas 
en venir aux mains, promirent de nepas partir, 
et fraternisèrent en apparence avec les fédéré». 
Leurs oiBSciers écrivirent secrètement à Pa^ 
ris qu'ils ne pouvaient obéir sans eonamencer 
la guerre civile. On leur permît alors de rester. 
Uas«emblée de Caen décida que les ba- 
taillons bretons déjà arrivés seraient ache- 
minés de Caen sur Evreux, rendei-vous 
général de toutes les forces. On dirigea sur 
ce point des ^^^ivres , des armes , des muni- 
tions, des fonds pris dans les caisses publi- 
ques. On y envoya des officiers gagnés à la 
cause du fédéralisme, et beaucoup de roya- 
listes cachés qui se jetaient dans tous les 
^oulèvemens excités centre l'autorité cen- 
trale , et prenaient ie masque du républica-. 
nisme pour combattre la révolution. Parmi 
les eontre-révotetionnaires de cette espèce 
étiat le nosmmé PuîBaye, qwi affichait un grand 
zèle pour la cause des girondins , et que 
Vimphen, royaliste déguisé, nomma général 
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de brigade » et chargea du commandement de 
Tavaut-garde déjà réupie à Pvreux. Cette 
avant-garde pouvait s'jélever à cinq ou six 
mille hommes , et s'augmentait tous les jours 
de nouveaux contingen^^ Les bra.ves Bretons 
accouraient de tojutes parts , et annonçaient 
d'autres bataillons qui devaient les suivre en 
plus gjrand nombre. Une circpn&tance les em-, 
péchait de venir tous en masse : c'était la 
nécessité de garderies côtes deTOcégin contre 
les flottes anglaises, et d'envoyer des bataillons 
contre la Vendée, qui débordait déjà jusqu'à 
la Loire , et semblait-^préte à la fjrancbir. Les 
Bretons, quoique dévoués au clergé dans les 
campagnes , étaient dans les villes des républi- 
cains sincères , jet tout en combattant Paris, ils 
n'en voulaient pas moins continuer uneguerre 
opiniâtre contre l'aristocratie et la Vendée. 

Telle était la situation des choses dans la 
Bretagne et la Normandie .vers les premiers 
jours de juillet. Dans les départemens avoi- 
sinanjt la Loire , on s'était |ralenti 3 des com- 
missaires de la convention , se trouvant sur 
les lieux pour diriger les nouvelles levées sur la 
Vendée, vivaient négocié avec les adminis- 
trations ^ et les ayaient engagées à atten- 
dre les événemens avant de se compromettre 



a4 HISTOIRE 

davantage. Pour le moment , on ne songeait 
plus à envoyer des députés à Bourges , et on 
observait une grande réserve. 

A Bordeaux Tinsurrection était permanente 
et énergique. Lps députés Treilhard et Mathieu 
furent gardés à vue dès leur arrivée , et il fut 
question d'abord de les arrêter comme otages; 
cependant sans en venir à cette extrémité, on 
les somma de paraître devant la commission 
populaire, où les bourgeois, qui les regardaient 
comme des envoyas maratistes , les accueil- 
lirent assez mal. On les interrogea sur ce 
qui s'était passé à Paris ; et , après les avoir 
entendus, la commission déclara que, d'après 
leur déposition même , la convention n'avait 
pas été libre au â juin , ne l'était plus depuis 
cette époque , qu'ils n'étaint que les envoyés 
d'une assemblée sans caractère légal , et 
qu'en conséquence ils n'avaient qu'à sortir du 
départepicnt. Ils furent en effet reconduits sur 
les limites, et immédiatement après, les mêmes 
préparatifs faits à Caên eurent lieu à Bordeaux. 
On préparades subsistances et des armes ; on 
détourna les fonds publics, et une avant- 
garde fut portée à Langon , en attendant le 
corps principal qui devait partir soùs peu de 
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jours. Ceci se passait encore dans les derniers 
jours de juin et les premiers de juillet. 

Les députés Mathieu et Treilhard, troUvant 
moins de résistance, et pouvant mieux se faire 
entendre dans les dépairtemens de la Dor- 
dogne , de la Vienne , de Lot-et-Garonne , 
parvinrent à calmer les esprits , et réussirent, 
par leur caractère conciliateur , à empêcher 
des décisions hostiles , et à gagner du temps 
dans l'intérêt de la convention. Mais,idans les 
départemens plus élevés , et dans les mon- 
tagnes de la Haute -Loire , sur leur revers , 
dans l'Hérault , le Gard , sur tous les bords du 
Khône , l'insurrection fut générale : le Gard 
etrHérault mirentleurs bataillons en marche , 
et les envoyèrent au Pont-Saint-Esprit, pour 
y occuper les passages du * Rhône , et faire 
leur jonction avec les Marseillais qui devaient 
remonter ce fleuve. Les Marseillais en effet, 
refusant d'obtempérer aux décrets de la con- 
vention , maintinrent leur tribunal, n'élar- 
girent point les patriotes incarcérés , et firent 
même commencer les exécutions. Ils formè- 
rent une ai'mée de six mille hommes , qui 
s'avança d'Aîx sur Avignon , et qui devait , 
s 'unissant aux Languedociens réunis au Pont- 
Saint-Esprit , soulever dans sa marche les 
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rives du Rhône , de l'Isère et dje la Drôme , 
et se coalisjer epfm avec les Lyonnais, avec les 
moQjtagnards de l'Â^n et du Jura. Â Grenoble, 
les adiQinisjtrajtioiQs fédéralisées lu ttalentcon tre 
Dubois - Crancé , let ^ menaçaient mêi;ae de 
J'ajrrêten N'osant enepre lever des troupes , 
.eUes avaient envoyé des députés pour frater- 
niser avec Lyon. Duhrois-Crancé , avec Tar- 
mée désorganisée des Alpes , se trouvait au 
joiîlieu^d'nne ville presque révoltée., qui lui 
disait chaque jour que le .midi pouvait s/e 
j:)asser du njord ; il avait à garder la Savoie, où 
Je^ iUusîons qu'avaient inspirées la liberté .et 
ila rjéunion à la Fra^ice étaient dissipées , où 
J*on était mécontent des Jeyqes d'hommes et 
/les assignats , ^et où Tonne comprenait rien 
à cette révolution ^.i agitée et si différente de ce 
^qu'on l'avait crne d'^ord. Il a\îait s.ur ^es côtés la 
Su?3se,où le? émigrés s'agitaienjt, et où Jierne 
vouJait de nouvxauenyoye^ garnison à Qenève.; 
et sur ses de^rrières enfin JLyon,quî interceptait 
}les cor^resp^nd^mces avec le cpmité de jss^lut 
4)ub^ic. 

A Lyon.on avait reçu j^obert l4iç^4£t ; ms^ op 
avjait prêté ^n ^a.pffésence inêm^l.e serment fé- 

^«^ÏB i jaAIffE. AUX ^ApÇPJ[iST«S , .B? ARPRfiSBN- 
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à Paris les patriotes arrêtés , on avait continué 
les procédures instruites contre eux. Une nour 
velle autorité s'était formée, composée des dé- 
putés des communes et des membres des corps 
constitués , sous le titre de Commission popu- 
laire et républicaine de salut public de Rhône- 
et-Loire. Cette assemblée venait de décréter 
l'organisation d'une force départementale , 
pour se coaliser avec les frères du Jura , de 
l'Isère, des Bouches-du-Rhône , delà Gironde 
etduOalyados. Cette force était déjà toute or- 
ganisée; on avait décidé en outre la levée d'un 
eubsîde , et on n'attendait plus , comme tous 
les autres département , qu'un signal pour 
se met?tre en mouvement. Dans le Juta , îes 
deux dépirtés Bassal et Garnier de Troyes 
avaient été envoyés pour rétablir l'obéissance 
eov4îrs la convenlfion. A la nouvelle qu'ils 
devaient réuni à Dol quinze cents hommes de 
troupes de ligne , -p^lu« de quatorze mîHe mon- 
tagnaHs avaient pris les armes , et se dispo- 
saient à 'les envelopper. 

Si l'on consMère l'état de la France 
dans les piçerhiers jours de juillet gS , on 
verr.a qu'une colonne s«.tie , de ia Bretagne et 
de la Noarmaqdîe , ot f)Oftée ^uiqu'à JSweux , 
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ne se trouvait qu'à quelques lieues de Paris ; 
qu'une autre s'avançait de Bordeaux , et 
pouvait entraîner à sa suite tous les départe- 
mens du bassin de la Loire, encore incertains ; 
que six mille Marseillais , postés à Avignon , 
attendant les Languedociens au Saint**Esprit , 
où étaient déjà rendus huit cents Nîmois , 
étaient à portée de se réunir àLyon avec tous les 
fédérés de Grenoble , de l'Ain et du Jura , 
pour fondre, à travers la Bourgogne, sur Paris- 
En attendant cette jonction générale, les fédé- 
ralistes prenaient tous les fonds dans les caisses, 
interceptaient les subsistances et les muni- 
tions envoyées aux armées, et remettaient 
en circulation les assignats rentrés par la 
vente des biens nationaux (i). Une circon- 
stance remarquable , et qui prouve bien 
l'esprit des partis , c'est que les deux fac- 
tions s'adressaient les mêmes reproches , et 
s'attribuaient le même but. Le parti de Paris 
et de la montagne imputait aux fédéralistes 
de vouloir peindre la république en la divisant , 
et de s'entendre avec les Anglais pour faire 
un roi , qui serait ou le duc d'Orléans , ou 

(i) Rapport de Catnbeti sur les travaux du comité 
de salut public, depui» le lo avril jusqu'au lo juillet. 
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Louis XVII î ou le duc dTork. De son côté 
le parti des départemeDS et des fédéraliste^ 
accusait la montagne de vouloir amener la 
contre-révolution, par l'anarchie , et disait 
que Marat , Robespierre , Danton , étaient 
vendus à l'Angleterre ou à d'Orléans. Ainsi 
des deux côtés , c'était la république qu'on 
prétendait sauver , et la monarchie dont on 
croyait combattre le retour. Déplorable et 
ordinaire aveuglement des partis ! 

Mais ce n'était là qu'une portion des dangers 
qui menaçaient notre malheureuse patrie. 
L'ennemi du dedans n'était à craindre qu'à 
cause de l'ennemi du dehors plus redoutable 
que jamais. Tandis que des armées de Français 
s'avançaient des provinces vers le centre 5 des 
armées d'étrangers entouraient de nouveau 
la France et la menaçaient d'une invasion 
presque inévitable. Depuis la bataille de 
Nerwinde et la défection de Dumouriez,'une 
suite eiïrayaate de revers, nous avait fait 
perdre nos conquêtes et notre frontière du 
nord* On se souvient que Dampierre, nommé 
général en chef , avait rallié l'armée sous les 
murs de Bouchajn , et lui avait rendu là un 
peu d'ensemble et décourage. Heureusement 
pour la révolution, les coalisés, fidèles au i)lan 
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sur un ennemi divisé lui-même et qu'il eût été 
facile d'accabler sur un point ; puni de sa 
faute , il est repoussé aprèsun combat acharné. 
Le 9 mai il recommence l'attaque ; il était 
moins divisé que la première fois , mais les 
ennemis avertis l'étaient moins de leur côté ; 
et, tandis qu'il fait des efforts héroïques pour 
décider la prise d'une redoute qui devait dé- 
terminer la jonction de deux de ses colonnes , 
il est atteint d'un boulet de canon , et blessé 
à mort. Le général Lamarche , revêtu du com- 
mandement prQvisoire , ordonne la retraite , 
et ramène l'armée dans le camp de Famars. 
Ce camp, situé sous les murs de Valencîennes 
et lié à cette place , ne permettait pas d'en 
faire le siège. Les coalisés en décidèrent donc 
l'attaque le aS mai. Ils divisèrent leurs 
troupes , suivant leur méthode accoutumée, 
en dispersèrent inutilement une partie sur 
une foule de points que la prudence autri- 
chienne voulait tous garder , et n'attaquèrent 
pas le camp avec toute la puissance qu'ils au^ 
raient pu déployer. Arrêtés une journée entière 
par l'artillerie, honneur de l'armée française , 
ils ne passèrent que vers le soir laRoneUe, qui 
défendait le front du camp. Lamarche dé- 
campa la nuit en bon ordre , et vint se 
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poster au camp de César , qui se liait à la 
place de Bowchain , comme celui de Famars 
à la place de Valenciennes. Ici encore il fallait 
nous poursuivre et nous disperser; mais Té- 
goïsme et la méthode fixèrent les coalisés 
autour de Valenciennes. Une partie de leur 
armée, disposée en corps d'observation , se 
plaça entre Valenciennes et Bouchain , et fit 
face au camp de César. Une autre division 
entreprit le siège de Valenciennes , et le reste 
continua le blocus de Condé , qui manquait 
de vivres , et qu'on espérait réduire sous peu 
de jours. Le siège régulier de Valenciennes- 
fut commencé. Cent quatre-vingts bouches à 
feu venaient de Vienne ; centvenaient de Hol- 
lande ; quatre-vingt-treize mortiers étaient déjà 
préparés : ainsi en juin et en. juillet on affa- 
mait Condé , on incendiait Valenciennes , et 
nos généraux occupaient le camp de César 
avec une armée battue et désorganisée. 
Condé et Valenciennes réduits , tout devenait 
à craindre. 

L'armée de là Moselle, liant l'armée du 
nord à celle du Ehin , avait passé sous les 
ordres de Ligneville , depuis que Beurnon- 
ville avait été fait ministre de la guerre. Elle 
se trouvait en présence du prince de Hohenloè, 
V. 3 
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et n'en avait rien à craindre , car ce prince 
occupant à la fois Namur, Luxembourg et 
Trêves , avec trente mille hommes au plus , 
ayant devant lui les places de Metz et 
Thionville, ne pouvait rien tenter de dange- 
reux. On venait de Taffaiblir encore en dé- 
tachanit sept à huit mille hommes de son 
corps» pour les jorndre à Tarmée prussienne. 
Dès lors il devenait plus facile et plus conve^ 
nable .que jamais de joindre Tarmée active 
de la Moselle à celle du Haut-Rhin , pour 
tenter des opérations importantes. 

Sur le Rhin, la campagne précédente s'était 
terminée à Mayence. Custine , après ses ridi- 
cules démonstrations autour de Francfort » 
avait été contraint de se replier et de s'en- 
fermer à Mayence , où il avait transporté de 
nos places fortes , et particulièrement de 
Strasbourg, une artillerie assez considérable. 
Là il formait mille projets ; tantôt il voulait 
prendre l'offensive , tantôt garder Mayence , 
tantôt même abandonner cette place. Enfin 
il fut résolu qu'il la garderait , et il contribua 
même à décider le conseil exécutif à prendre 
cette détermination. Le roi de Prusse se 
vit alors forcé d'en faire le siège , et c'é- 
tait la résistance qu'il rencontrait sur ce 
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point qui empêchait les coalisés d'avancer 
au nord. ' ^ 

Le rôî de Prusse passa le Rhîn à Ba- 
charach , un peu aù-dessôtrs de Mayence ; 
Wurmser , avec quinze mille Autrichiens et 
quelques mille hammes de Gondé, le franchit 
un peu au - dessus : le corps hessoifir de 
Schoenfeld resta sur k rive droite devant 
le fatuboutg de GasseL L'armée prussienne 
n'était pas encore aussi forte qu'elle devait 
Têtre, d'aflrès les engagemens qu*avait pris 
Frédéric-Guillaume. Ayant envoyé tin corps 
considérable en Pologne , il ne lui restait que 
cinquaïite-cînq mille hommes^, en y comf)Te-' 
nanties dîfiférens contingens, HesSois, Sa^tdns 
et Bavarois. Ainsi , en comptant les sept à huit 
mille Autrichiens détachés de Hohenloë , les 
quinze nàille Autrichiens de Wurmser, les 
cinq ou six mille émigrés de Condé , et les 
cinquante-cinq mille hommes du roi de 
Prusse , on peut évaluer à près dé quatre- 
vînft mille soldats l'armée qui menaçait la 
frontière de Test. Nos places fortes du Rhin 
renfermaient à peu près trente-huit mille 
hommes de garnison ; l'armée active était de 
quarante à quarante-cinq imille hottitnès ; 
celle de la Moselle de trente, et sî Ton 
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avait réuni ces d^iix dernières sous un seul 
commandement , et avec un point d'ap'pui 
comme celui de Mayence , on aurait pu aller 
chercher le roi de Prusse lui-même et l'oc- 
cuper au-delà du Rhin. 

Les deux généraux de la Moselle et du 
Rhin auraient dû au moins s'entendre , et 
ils auraient pu disputer, empêcher même 
le passage du fleuve; mais ils n'en firent 
rien. Dans le courant du mois de mars , 
le roi de Prusse traversa impunément le 
Rhin , et ne rencontra sur ses pas que des 
avant-gardes qu'il repoussa sans peine. Pen- 
dant ce temps, Custines était à Worms; il 
n'avait pris aucun soin de défendre ni les 
bords du Rhin , ni les revers des Vosges, qui 
formaient le pourtour de Mayence , et au- 
raient pu arrêter la marche des Prussiens. Il 
accourut -, mais il s'alarma subitement des 
échecs essuyés par ses avant-gardes ; il crut 
avoir cent cinquante mille hommes sur les 
bras; il se figura surtout que Wurmser^q-ui 
devait déboucher par le Palatinat et au-des- 
sus de Mayence , était sur ses derrières , 
et allait le séparer de l'ilsace ; il demanda 
des secours à Lîgneville, qui, tremblant de 
son côté , n'osa pas déplacer un régiment ; 
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alors il se mit à fuir , se retira tout d'un 
trait sur Landau, puis sut Wissembourg , 
et songea même à chercher une protection 
sous le canon de Strasbourg. Cette inconce- 
vable retraite ouvrittous les passages aux Prus- 
siens, qui vinrent se grouper sousMayence et 
l'investirent sur les deux rives. 

Yingt mille hommes s'étaient enfermés 
dans la place , et si c'était beaucoup pour la 
défense , c'était beaucoup trop pour l'état des 
vivres , qui ne pouvaient pas suffire à une 
garnison aussi considérable. L'incertitude 
de nos plans militaires avait empêché de 
prendre aucune mesure pour l'approvision- 
nement de la place, qni n'était pas abondam- 
ment pourvue. Mais elle renfermait deux re- 
présentans du peuple Rewbel et l'héroïque 
Merlin de Thîonville ; les généraux Kléber , 
Aubert-Dubayet et l'ingénieur Meunier, enfin 
une garnison qui avait toutes les vertus guer- 
rières, la bravoure > la sobriété , la constance. 
L'investissement commença en avril. Le géné- 
ral Kalkreut formait le siège avec un corps 
prussien. Le roide Prusse et Wurmser étaient 
en observation au pied des Yo^es, et faisaient 
face à Custines. La garnison renouvelait fré- 
quemment ses sorties et étendait fort au loin 
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sa défense. Le gouvernement français , sen- 
tant la faute qu'il avait commise en séparant 
les deux armées de la Moselle et du Rhin ^ 
les réunit sous Custines , et œlui-ci , dispo- 
sant de soixante à soixantendix mille hommes 9 
ayant les Prussiens et les Autrichiens épar- 
pillés devant lui ^ et au-delà May ei^ce, gardée 
par vingt mille Français » ne songeait pas à 
f^ondre sur le corps d'observation , à le dis- 
perser» ût à venir joindre la brave garnison 
qui liUi tendait la main» Vers le milieu de 
mai , s^nt^nt le tort de son inaction ^ il ût 
une tentative ^ mal combinée, mal secondée 
et qui dégénéraion une déroute complète» Sui- 
vant son usage il as pltdgnit des suib<lrdonnés, 
et fut transf^orté à rarniée du nord pour 
rendre ^organisation et le courage aux troupes 
retranchées. au camp de César. Ainsi la coali- 
tion qui faisait les sièges deValeaciennesetde 
May çncej pouvait, après deux plac^ prises , 
avancer sur notre ce«tre^ et exécuter Hq- 

Vasion, '«.>');.:.■ 

Du Rhin aux Alpes et aux Pyrénées , une 
chaînié de révoltes .menaçait Jea derrièi^s de 
nos armées . , et inteKompait leurs communi- 
cations* Les Vosges, le Jurai, TAuvergne, la 
Lo7jère , formej^t du Rhin aux Pyrénées une 
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masse presque continue de montagnes de dif- 
férente étendue et de diverse hauteur. Les 
pays de montagnes sont , pour les institu- 
tions , les mœurs et les habitudes, des lieux 
de conservation. Dans presque toutes celles 
que nous venons de désigner , la population 
gardait un re&jte d'attachement pour son an- 
cienne manière d'être , et , sans être aussi fa- 
natisée que celle de la Vendée, elle était 
Heanmoins très*- disposée à s'insurger. Les 
Vosges, à moitié allemandes , étaient tra- 
raillées par les nobles, par les prêtres, et 
montraient des dispositions d'autant plus 
menaçantes que l'armée du JRhin chancelait 
davantage. Le Jura était insurgé tout entier 
pour la Gironde ; et , si dans sa rébellion il 
montrait plus d'esprit de liberté, il n'en étail 
pas moins 42U[)g€reux, car quinze à vingt mille 
montagnards étaient en mouvement autour 
de Lons-lQ-Saulnier , et se liaient aux révoltés 
de rAin et du Rhône, On a vu dans quel état 
se trouvait hjoUi Les montagnes de la Lozère, 
qui séparent la HauteJ^ice du Rhône, étalent 
pleines de révoltés à la manière des Vendéens^ 
Us avaient poux ehef un ex^coostituant nommé 
Charrier , ils s'élevaient déjà au nombre de trente 
mille hommes, et pouvaient se joindre par la 
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Loire à la Vendée. Après venaient les in- 
surgés fédéralistes du midi. Ainsi une vaste 
révolte , différente de but et de principes , 
mais également formidable , liait les dangers 
du Rhin à ceux des Alpes et des Pyrénées. 

Cette grande plaie du Jura , de la Haute- 
Loire et du Rhône, était bordée par les Alpes, 
où les Piémontais étaient en armes et vou- 
laient reprendre sur nous la Savoie et le comté 
de Nice. Les neiges empêchaient le commen- 
cement des hostilités le long du Saint-Ber- 
nard, et chacun gardait ses postes dans les 
trois vallées de Sallenche , de la Tarentaise et 
de la Maurienne. Aux Alpes - Maritimes et à 
Tarmée dite d'Italie, il en était autrement : là , 
les hostilités avaient été reprises de bonne 
heure , et dès le mois de mai on avait recom- 
mencé à se disputer le poste si important de 
Saorgio , duquel dépendait la tranquille pos- 
session die Nice. En effet , ce poste occupé , 
les Français étaient maîtres du col de Tende, 
et tenaient la clef de la grande chaîne ; aussi les 
Piémontais avaient -ils mis beaucoup d'éner- 
gie à le défendre , et nous à l'attaquer. Les 
Piémontais avaient tant en Savoie que du côté 
de Nice quarante mille hommes renforcés 
par huit mille Autrichiens auxiliaires. Leurs 
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troupes disséminées en plusieurs corps d'égale 
force depuis le coi de Tende jusqu'au grand 
Saint-Bernard , avaient suivi , comme toutes 
celles de la coalition , le système des cordons, 
et gardaient toutes les vallées. L'armée fran- 
çaise d'Italie était dans le plus déplorable état : 
eo(nposée'dQ||uinze mille hommes au plus, dé- 
nuée de tout, faiblement commandée, il n'était 
pas possible d'en obtenir de grands efforts. Le 
général Biron, qui avait étéplacé un instant aux 
lUpes, l'avait augmentée de cînqmille ho mmes, 
mais n'avait pas pu la pourvoir de tout ce qui lui 
était nécessaire. Si.une de ces grandes pensées 
qui nous auraient perdu au nord s'était élevée 
au midi , notre ruine était encore certaine de 
ce côté. Les Piémontais pouvaient, à la faveur 
des glaces qui rendaient l'inaction forcée du 
côté des grandes Alpes, transporter toutes 
leurs forces aux Alpes du midi , et , débou- 
chant sur Nice avec une masse de trente mille 
hommes, culbuter notre armée d'Italie, la 
refouler sur les départemens insurgés , la dis- 
perser entièrement , favoriser le soulèvement 
des deux rives du Rhône , s'avancer peut-être 
jusqu'à Grenoble et Lyon , prendre là par der- 
rière notre armée engagée dans les vallées de 
la Savoie, et envahir ainsi toute une partie de 
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la France : mais il n'y avait pas plus un Âmédée 
chec eux, qu'un Epgène chez les Autricluiens , 
ou qu'un Marlborough chez les Anglais^ Us 
s'étaient donc bornés à la défense de Saoï^io. 
Brunet avait succédé chez nous à Anselme , 
et avait fait, sur le poste de Saorgio^ les mêmes 
efforts que Dampierre avait ten|i|p du côté de 
Condé. Après p^sieurs combats inutiles et 
sanglans, on en avait livré, le i s. juin, un der- 
nier qui avait été suivi d'une déroute complète- 
Alors encore , si l'ennemi avait reçu du suc-« 
ces un peu d'audace , il aurait pu nous dis- 
perser , nous faire évacuer Nice et repasser 
le Yar. KeUèrmann était accouru de son quar- 
tier-^général des AJpes., avait ralUé l'armée au 
camp de Donjon , fixé des positions défensives,^ 
et ordonné , en attendant de nouvelles forces, 
une inaction absolue. Une circonstance rendait 
encore plus dangeïfeuse la situation de cette ar- 
mée, c'était l'apparition dans la Méditerranée 
de l'amiralanglaisHood, serti de Gibraltar avec 
trente-sept vaisseaux , et de l'amiral Langara^ 
venu avec des forces i peu i^xès égales des ports 
d'Espagne. Des troupes de débarquem^uitpqu- 
vaîent occuper la ligne du Yar et prendre les 
Français par derrière. La présence des escadres 
empêchait en outre les approvîsionnemens par 
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mer, favorisait la révolte du midi, et encou- 
rageait la Corse à se jeter dans les braç^ des 
Anglais. Nos flottes réparaient dans Toulon 
les dommages qu'elles avaient essuyés dans 
l'expédition si malheureuse de Saxdaigne , et 
osaient à peine protéger les caboteurs qui ap*- 
portaient des grains d'Italie. I^a Méditerranée 
n'était plus à nous , et le commerce du Levant 
passait de Marseille aux Grecs et aux An- 
glais* Ainsi l'armée d'Italie • avait en face 
les Piémontais yictorieux en plusieurs com- 
bats , et à dos la révolte du midi et deux 
escadres. 

Aux Pyrénées, la guerre avec l'Espagne 
déclarée le 7 mafs, 4 k suite de la mortde 
Louis XYI <, venais à peine de . commencer. 
Les préparatifs avaient été longs des deux 
côtés, parce que l'Espagne, lente , paresseuse 
et misérablement administrée 9, n'avait pas 
pu se hâter, Qt parce que la FraQce avait 
sur les bras d'au^^ ennemis c|ui occu- 
paient toute son* attciutiop^ .Servan, géné- 
ral aux Pyrénées , avait passé plusieurs mois 
à organiser son armée, et à accuser. Pacbe 
avec autant d'apiertume que le faisait Dumou- 
riex. Le^. choses n'avaient pas changé sous 
Bou)chotte , et , . lorsque la . cam^pagnè s'ou- 
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vrit, le général était encore à se plaindre 
du ministre qui le laissait, disait-il, man- 
quer de tout. Les deux pays débouchent l'un 
sur Tautre par deux points, Perpignan et 
Bayonne. Porter vigoureusement un corps 
d'invasion sur Bayonne et Bordeaux, et aboutir 
ainsi à la Vendée , était encore une tentative 
trop hardie pour ce temps-là ; d'ailleurs nos 
moyens étaient supposés plus grands de ce 
côté ; il aurait fallu traverser les Landes , la 
Garonne et la Dordogne , et de pareilles diflS- 
cultes auraient suffi pour détourner dece plan, 
si on y avait songé. La cour de Madrid préféra 
une attaque xpar Perpignan, parce qu'elle 
avait de ce côté* une base plus solide en places 
fortes , parce qu'elle comptait sur les royalistes 
du midi, d'après le dire des émigrés, parce 
qu'enfin elle n'avait pas oublié ses anciennes 
prétentions sur le RoussîUon. Quatre ou cinq 
mille hommes furent laissés à la garde de 
l'Aragon ; quinze ou dix-huit mille , moitié 
de troupes réglées et moitié de milice , du- 
rent guerroyer sous le général Caro dans les 
Pyrénées-Occidentales ; enfin le général Ri- 
cardos, avec vingt-quatre mille hommes , fut 
chargé d'attaquer sérieusement le Roussillon. 
Deux vallées principales , celle du Tech et 
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celle de laTet, se détachent de la chaîne des Py- 
rénées, et, débouchant vers Perpignan, for- 
ment nos deux premières lignes défensives ; 
Perpignan est placé sur la seconde, celle de la 
Tet. Ricardos, instruit de la faiblesse de nos 
moyens, débite par une pensée hardie. Il mas- 
que les forts Bellegarde et leS: Bains, situés sur 
la première ligne, et s'avance hardiment avec 
le projet de faire tomber tous nos détachemens 
épars dans les vallées , en les dépassant. Cette 
tentative lui réussit; il débouche le i5 avril, 
bat les détachemens envoyés sous le général 
Villot pour l'arrêter , et répand une terreur 
panique sur toute la frontière. En avançant 
avec dix mille hommes, il était maître de 
Perpignan , mais il n'avait pas assez d'audace; 
d'ailleurs tous ses préparatifs n'étaient pas 
faits , et il laissa aux Français le temps de se 
reconnaître. Le commandement, qui parais- 
sait trop vaste , fut divisé. Servan eut les Py- 
rénées-Occidentales, et le général de Fiers, 
qu'on a vu employé à l'expédition de Hol- 
lande , fut chargé des Pyrénées - Orientales. 
11 rallia l'armée en avant de Perpignan'dans 
une position dite le Mas d'Eu. Le 19 mai, 
Ricardos étant parvenu à réunir dix-huit mille 
hommes , attaqua le camp français; le com- 
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bat fut sanglant ; le brave général Dagobert , 
conservant dans un âge avancé toute la fougue 
d'un jeune homme, et joignant à son courage 
une grande intelligence, réussit à se maintenir 
sur le champ de bataille ; de Fiers arriva avec 
dix-huit cents hommes de réserve, et le terrein 
fut conservé ; la fin du jour approchait et le 
combat paraissait dévoir être heureux : mais 
vers la nuit nos soldats, accablés d'une longue 
résistance , cèdent tout à coup le terrein et se 
réfugient en désordre sous Perpignan ; la gar- 
nison effrayée ferme les portes et tire sur nos 
troupes , qu'elle prend pour des Espagnols. 
C'était encore le cas de fondre hardiment sur 
Perpignan et die s'emparer de cette place , qui 
n'eùtpas résista; mais Ricardos, qui n'avait fait 
que ioiasquer Bellegarde et les Bains^ ne crut 
pas devoir pousser la hardiesse plus loin, et re- 
vint faire le siège de ces deux petites forteresses, 
n s'en empara vers la fin de juin , et se porta 
de nouveau en présence de nos troupes ralliées 
à peu près dans les mêmes positions qu'aupa- 
ravant. Ainsi, en juillet, un combat malheu- 
reux pouvait nous faire perdre le Roussillon. 
Les calamités s'augmentent en s'approchant 
d'un autre théâtre de guerre , plue sanglant, 
plus terrible que tous ceux qu'on a déjà par- 
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couras. La Vendée , en feu et en sang , allait 
Tomir au-de4à de la Loire une colonne for- 
midable. Nous avons laissé les Vendéens 
enflammés par des succès inespérés , maîtres 
de la ville de Hiouars , Qu'ils avaient prise 
sur Quétlnault , et commençant à méditer 
de plus grands projets. Au lieu de mar- 
cher sur Doué et Saumur , ils s'étaient 
rabattus au sud dû théâtre de la guerre , et 
avaient voulu dégager le pays du côté de 
Fontenaî et dç Niort. MM. de Lescure et de 
Laroche] acquelein , chargés de cette expé- 
dition , s*étaîent portés sur Fontenai le i6 
mai : repousses d'abord par le général Sandos, 
ils se replièrent à quelque distance ; bientôt , 
profitant de la confiance aveugle que le géné- 
ral républicain venait de concevoir d'un 
premier succès , fis reparurent au nombre de 
quinze ou vingt mille , s'emparèrent de Fon- 
tenai, malgré les efforts que le jeune Marceau 
déploya dans cette journée , et obligèrent 
Chalbos et Sandos à se retirer à Niort dans 
le plus grand désordre. Là , ils trouvèrent des 
armes , des munitions en grande quantité , 
et s'enrichirent de nouvelles ressources , qui , 
jointes à celles qu'ils s'éiaifent procurées à 
Thouars » leur permettaient de pousser la 
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guerre avec de nouveaux succès. Lescure fit 
une proclamation aux habitans^ft les menaça 
des plus terribles peines , s'ils donnaient des 
secours aux républicains. Après quoi , les 
Vendéens se séparèrent suivant leur coutume 
pour retourner aux travaux de la moisson , 
et un rendez-vous fut ïixé pour le i*' juin 
dans les environs de Doué. 

Dans la Basse-Vendée où Charrette dominait 
seul , sans lier encore ses mouvemens avec 
ceux des autres chefs, les succès avaient été 
balancés. Canclaux, commandant à Nantes , 
s'était maintenu à Machecoul.avec peine ; le 
général Boulard, qui commandait aux Sables, 
grâce à ses bonnes dispositions et à la dis- 
cipline de son armée, avî^it occupé pendant 
deux mois la Basse-Vendée , et avait même 
conservé des postes très-avancés jusqu'aux 
environs de Palluau. Le 17 mai cependant , 
il fut obligé de se retirer à la Motte-Achart , 
très-près des Sables, et il se trouvait dans 
le plus grand embarras , parce que ses deux 
meilleursbataillons,tous composésde citoyens 
de Bordeaux , voulaient se retirer , soit pour 
retourner à leurs affaires , qu'ils avaient 
quittées, soit partnécoutentement du 3i mai. 

Les travaux deg champs avaient amené , 
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dans la basse comme dans la haute Vendée , 
un peu de repos , et , pour quelques jours , la 
guerre fut un peu moins active, et ajournée au 
commencement de juin. Le général Berruyer, 
dont les ordres s'étendaient dans Torigine 
surtout le théâtre de la guerre, avait été 
remplacé , et son commandement divisé entre 
plusieurs généraux. Saumur , Niort , les 
Sables composèrent Tarmée dite des côtes 
de la RocheUe , qui fut confiée à Biron ; 
Angers , Nantes et la Loire -Inférieure , 
composèrent Farmée dite des côtes de Brest , 
qui fut confiée à Canclaux , général à Nantes* 
Enfin , les côtes de Cherbourg avaient été 
données à Wimphen , devenu , comme 
on Ta vu , général des insurgés du Qal- 
Yados. 

Biron, tra^isporté de la frontière du Rhin 
à celle d'Italie , et de cette dernière à celle 
de la Vendée , ne se rendit qu'avec répu- 
gnance sur ce théâtre de dévastations et de 
cruautés réciproques, et devait s'y perdre par 
sa répugnance à partagel* les fureurs de la 
guerre civile. Il arriva le 27 mai à Niort , et 
trouva l'armée dans un désordre afiEreux; elle 
était composée de levées en iociasse faites par 
force ou par entraînement dans les contrées 
T. 4 
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msineâ , «tcobftiséméntjetéeerSttrlaYendée, 
Htn$ iastructiôa^ sans disciplia^ , sans appro^ 
risionnementà Composées de paysans et de 
bourgeois indtistrkux' des filles, qui avaient 
quitté à re^et leurs oircupatioQâ » ces levées 
étaient prêtes à se diisoùdDe au premiçr acci- 
deiDt. Il eût beaticoup mieux valu : les rsovioji^er 
pour la plupart , car elles faisaient faute dans 
le$ campagnies ourles villes, encombraient 
inutilement le pays insurgé , raffàmaient 
pat leur ixûsisse^.jr. répandaient le désocdiie , 
lei» téirrehirs paniques , et e0tfla!nai^it sou-^ 
vent daite leur fuite des bataillons organisés^ 
qiÉî jaeraient résisté, beaucoup mieux s'ils 
eusâextt été livrés à . eu^x^mêmes. Toutes ces 
bbades arrivaient' aveb leur chef , nommé 
dans la localité , qui se disait général , pariait 
de son armée , ne voûtait {las obéir , et con- 
trariait toutes ks di^ositioas.des. chefs supé-- 
rieurs. Du côté d!Orléans ^ oa formait des 
bataillons 9 connus dans cette guearre souf 
le nom de bataUbris d'0rlé4in&. Ou les^com*^ 
posait avec des «ommisy des^garçons dete)a« 
tique ;, des docmestiques^, avec tou« lès jetmes 
gens enfui reduieillis dans les^ seetions» d« 
Paris , et envoyis^ à) k suite de «l^njerre. On 
les «malgamai« 'àvéé» des' tf otipes *qij'èn •a;viaît 
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prises dam Tannée du Noixt , en détachant 
cinquante hoûnnes par batâillon.^ Maïs il 
fallait associer ces élémens hétérogènes , 
trouver des armes et des vêtemens : tont 
manquait , la paie même ne pouvait être 
fournie, et comme elle était inégale entre la 
troupe de ligne et lés tolofitetirès , elle occa-^ 
sionait souvent des révoltes. 

Poiir organiser cette multitu de , 1 a convention 
avait envoyé commissaires sur commissaires ; il 
yen avait à Tours, à Saumur, à Niort, à la Ro^ 
chelle, à Nantes. Ils se contrariaient entre eux', 
et contrariaient les généraux. Le conseil exé- 
cutif avait dus9i ses agens ,et le ministre Bou*^ 
chottè avait inondé le pays de ses affidés> 
choisis tous chez les jacobins et, les cor- 
delîers : ceux-ci se croisaient avec tes repré- 
sentans , croyaient faire preuve de zèle en 
accablant le pays de réquisitions , et accu-^ 
saient de despotisme et de trahison les géné- 
raux qui voulaient arrêter l'insubordination 
des troupes , oti empêcher des vexations inu- 
tiles. Il résultait dé ce conflit d'autorîtéd 
un chaos d-adôusations et un désordre dé 
commandement effroyables. Birôn ne pouvait 
se faire obéir, et il n^osait mettre en marche 
son armée , de peur qu'elle ùe se débandât au 
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premier mouvement , ou pillât tout sur son 
passage. Tel est le tableau exact des forces 
que la république avait à cette époque dans 
la Vendée. 

Biron se rendit à Tours , arrêta un plan 
éventuel avec les représentans , qui consis- 
tait, dès qu'on aurait un peu réorçanisé cette 
multitude confuse, à porter quatre colonnes 
de dix mille hommes chacune de la circon- 
férence au centre. Les quatre points de départ 
étaient les ponts de Ce , Saumur, Chinon et 
Niort. En attendant , il alla visiter la basse 
Vendée , où il supposait le danger plus grand 
que partout ailleurs. Biron craignait avec 
raison que des communications ne s'établis- 
sent entre les Vendéens et les Anglais. Des 
munitions et des troupes, débarquées dans, le 
marais pouvaient aggraver le mal, et rendre 
la guerre interifiinable. Une flotte de dix 
voUe^ avait été signalée , et on savait que 
les émigrés Bretons, avaient reçu l'ordre 
de se rendre dans les îles de Jerèey et. Guer- 
nesey. Ainsi tout justifiait les craintes de 
Biron , et sa visite dans la basse Ven- 
dée. • ,, . 

Pendant ce temps , les Vendéçns s.étaient 
réunisle i«juin. Ils avaient introduit quelque 
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régmûrité chez eux ; un conseil avait été 
nommé pour gouTerner le pays occupé par 
leurs armées. Un aventurier , qui se faisait 
passer pour évêque d'Agra , et envoyé du 
pape , présidait ce conseil , et en bénis- 
sant des drapeaux , en célébrant des messes 
solennelles , excitait l'enthousiasme des Ven- 
déens , et leur rendait son imposture très- 
utile. Ils n'avaient pas encore choisi un gé- 
néralissime ; mais chaque chef commandait 
les paysans de son quartier , et il était convenu 
qu'ils se concerteraient entre eux dans toutes 
leurs opérations. Ils avaient fait une procla- 
mation au nom de Louis XYII et du comte 
de Provence , régent du royaume en la mi- 
norité du jeune prince , et ils s'appelaient 
cammandam des armées royales et catholiques. 
Leur pensée fut d'occuper la ligne de la Loire 
et de s'avancer sur Doué et Saumur. L'en- 
treprise était hardie , car jamais ils n'avaient 
tenté d'expédition aussi importante ; mais 
elle était facile en l'état des choses. Le 7 ils 
entrèrent à Doué , et arrivèrent le 9 devant 
Saumur. Dès que leur marche fut connue , 
il fut ordonné au général Salomon , qui 
était à Thpuars avec trois miUe hommes 
de bonnes troupes ^ de marcher sur leurs 
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derrières : Saloxnoa obéit ^ mais les trouva 
trop en force , ne put les entamer sao3 se 
faire écraser, revint à Thouars , et de 
Thouars. à Niort Les troupes de Saumur 
avaient pris position aux environs de la 
yilte , sur le chemin de Fontevrault , dans 
les retranchemens de NaintiUj » et sur les 
hauteurs de Bournan. Les Vendéens s'ap^ 
procheat , attaquent la eolontie de Bertbier , 
$K>nt repoussés par une artillerie bien dirigée , 
mais reviennent en forée , et font plier Ber- 
thter^ qui est blessé. Les gendarmes à pied » 
deux bataillpns d'Orléans et les cuirassiers 
résiât^ot encore ; mais ceux-ci perdent leur 
coloniel , alors la défaite con^ence , et tous 
sont ramenés dans la place, où les Vendéens 
pénètrent à leur suite. Il restait encore en 
dehors le général Goustard , commandant 
les bataillons postés sur les hauteurs de Bour- 
nan; il se voit séparé des troupes républi^ 
caines,qui avaient été refoulées dans Saumur^ 
et forme la résolution hardie d'j rentrer , en 
preilkant les VendéieaM par derrière. Il fallait 
traverser un pont où les. Vendéens vainqueurs 
venaient de placer une batterie. Le brave 
Goustard ordonne à un corps de cuirassiers 
qu'il avait à ses ordres de charger * sur la 
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batterie.-^ Où nouâ ondoyez -voué 5 disent 
ceux-ci? ^ A la mort , répond Goustard ^ Je 
salut de la république l'exige. — Les cuirast 
fiiers s'élaDGeUti mais les bataillons d'Orléani 
se débandant, et abandonnent le général et 
les cuîrassiecs qui chargent la batterie. La 
lâcheté des uns rend inutile rhéroiSŒie des 
auties , et Goustard, ne pouTant rentrer dans 
Saumur , se retire à Angers. 

Saumer fut occupé le 9 juin, et le lende^ 
mainle château se rendit. Les Vendéens étaieat 
donc maîtres du cours de la Lùke , pouvakM 
marcher ou Sur Nantes , ou sur la Flèche, le 
Mans et Paris ; la terreur les précédait, et tout 
devait céder devant eux. Peiif^ant ce temps^ 
Birofi était dians la basse Vendée, où)Lcroyai;t^ 
en s'occupast des côte$, païrer aux daxige.is 
les plus réels et les ph»8^ graves. 

Tous les périls noua œenaiçaient à la fois< 
Les coalisés faisant les sièges de Valeà* 
eiennes , de Gondé, de Mayence , étaient à bt 
veille de prendre ces places, boulevards de 
nos frontières. Les Vosges en aîouveme&n , 
le Jura révolté ouvraient Taccès le plus facile à 
l'invasion du côté du Bhin ; l'armée d'Italiie , 
repeuesée par les Piéint)'ntaîs:, avs^it à do9 la 
révolte di» midi et les escadres anglaises ;, k^f 
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Espagnols en présence du camp français sous 
Perpignan menaçaient de Tenleyer par une 
attaque, et de se rendre maîtres du RoussiUon ; 
les réyoltés de la Lozère étaient prêttf à don- 
ner la main aux Vendéens le long dû la 
Loire , et c'était le projet du chef qui avait 
excité cette réyolte. Les Vendéens, maîtres 
de Saumur et du cours de la Loire , n'avaient 
qu'à vouloir , et possédaient tous les moyens 
d'exécuter les plus hardies tentatives sur l'in- 
térieur ; enfin les fédéralistes marchant de 
Caen , de Bordeaux et de Marseille se dispo- 
saient à soulever la France sur leurs pas. 

Notre situation dans le mois de juillet 1793 
était d'autant plus désespérante qu'il y avait 
sur tous les points un coup mortel à porter à la 
France : les coalisé»du nord, en négligeant les 
places fortes, n'avaient qu'à marcher sur Paris , 
et ils auraient rejeté la Convention sur la Loire, 
où elle aurait été reçue par les Vendéens ; les 
Autrichiens et les Piémontais pouvaient exé«* 
cuter une invasion par les Àlpes-Maritimes , 
anéantir notre armée eX remonter tout le midi 
en vainqueurs ; les Espagnols étaient en posi- 
tion de s'avancer par Bayonne et d'aller joindre 
la Vendée, ou bien s'ils préféraientle Roussil- 
lon, de marcher hardiment vers la Lozère, peu 
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disante de la firontière, et de mettre le midi en 
feu. Enfin les Anglais , au lieu de croiser dans 
la Méditerranée , avaient le moyen de débar- 
quer des troupes dans la Vendée , et de les 
conduire de Saumur à Paris. 

Mais les ennemis extérieurs et intérieurs de 
la Convention n'avaient point ce qui assure la 
victoire dans une guerre de révolution. Les 
coalisés agissaient sans union, et sous les appa- 
rences d'une guerre sainte , Cachaient les vues 
les plus personnelles» Les Autrichiens voulaient 
Yaleiiciennes ; le roi de Prusse , Mayence ; les 
Anglais, Dunkerque; les Piémontais aspi- 
raient à recouvrer Ghambéry et Nicie; les Espa- 
gnols, les moins intéressés dé tous, son- 
geaient néanmoins quelque peti au Roussillon; 
les Anglais pensaient plutôt à couvrir la Médi- 
terranée de leurs flottes , et à y gagner quel- 
que port , que de porter d'utiles secours dans 
la Vendée. Outre cet égoïsme universel qui 
empêchait les coalisés d'étendre leur vue au- 
delà de leur utilité immédiate, ils étaient tous 
méthodiques et timides à la guerre, et défen- 
daient avec la vieille routine militaire les vieilles 
routines politiques pour lesquelles ils s'étaient 
armés. Quant aux Vendéens, insurgés en 
hommes simples contre le génie de la révo- 
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lution 5 ils combattaieat en tiraiUeurs brates, 
mais bornés. Les fédéialisteâ répandus. sur 
tout le sol de la France, ayant à s'enten* 
dce à de .grandes distances poux concerter 
leurs opérations, ne s'insurgeant qu'avec ti«- 
miditë contre rautorité centrale , n'étant ani- 
més que de passions médiocres , ne pc^uvaient 
«gîr qu'avec incertitude et lenteur. D'ailleuis 
ils se faisaient un reproche secret , celui dç 
compromettre leur patrie par une diversion 
coupable ; ils commençaient à apercevoir 
qu'il était criminel de discuter s'il fallait être 
révolutionnaire comme Pétîon et Tergnfaud, 
ou comme Robespierre et Danton, dans un 
moment où toute l'Europe fondait sur nous ; 
et ils s'apercevaient dé^ que dans de telles 
oirconstances , il n'y avait qu'une manière de 
l'être, c'était la plus énergique. Déjà en effet 
toutes les factions^ sui^issant autour d'eux, les 
avertissaiesitt de leur faute. Ce n'étaient pas 
seulen;ient le^ constituans , c'étaient les agens 
de l'ancienne cour, lea sectateurs de l'ancien 
clergé , tous les paxtifians ea un mot ^ du pou- 
voir absolu qui se levaient à la fois , et il de- 
venait évident que toute opposition à la révo- 
lution tournait au profit des ennemis de toute 
liberté et de toute nationalité. 
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Telles étaient les causes qui rendaient les 
coalisés si mal habiles et si timides , les Yèn- 
déens si bornés , les fédéralistes si incertains, 
et qui devaient assurer le triomphe de la 
Convention sur les révoltes intérieures et sur 
l'Europe. Les montagnards animés seuls d'une 
passion forte , d'une pensée unique , le salut 
de la révolution , éprouvant cette exaltation 
d'esprit où l'oiji découvre les moyens les plus 
neufs et les plus hardis, où l'on ne les croit 
jamais ni trop hasardeux, ni trop coûteux , 
s'ils sont salutaires , devaient déconcerter par 
une défense imprévue et sublime des enne- 
mis lents , routiniers , décousus , et étouffer 
des factionjs qui voulaient de l'ancien régime 
à tous les degrés , de la révolution à tous les 
degrés , et qui n'avaient ni accord ni but 
déterminé. 
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MOTENS EMPLOYES PAR Li. CONTENTION CONTRE LES 

FÉDÉRALISTES. CONSTITUTION DE l'aN n. -r- 

ÉCHEC DE TERNpN. DÉLIVRANCE DE NANTES. 

SOUMISSION DES DÉPARTEMENS. MORT DE MARAT. 



La convention , au milieu des circonstances 
extraordinaires où elle était placée , n'éprouva 
pas un seul instant de trouble. Pendant que 
des places fortes ou des camps retranchés 
arrêtaient un moment les ennemis sur les 
différentes frontières , le comité de salut 
public travaillait jour et iiuit à réorganiser 
les armées , à les compléter au moyen de 
la levée de trois cent mille hommes décrétée 
en mars , à envoyer instructions sur in- 
structions aux généraux^ à dépêcher des fonds 
et des munitions. Il parlementait avec toutes 
les administrations locales qui voulaient rete- 
nir, au profit de la cause fédéraliste y.les ap~ 
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provisionnemens destinés aux armées , et 
parvenait à les faire désister , par la grande 
considération de l'intérêt général. 

Pendant que ces moyens étaient employés 
à regard de Tennemi du dehors., la conven- 
tion n'en prenait pas de moins efficaces à 
l'égard de l'ennemi du dedan<i. La meilleure 
ressource contre un adversaire qui doute de 
ses droits et de ses forces , c'est de ne pas 
douter des siens. C'est ainsi que se conduisit 
la convention. On a déjà vu les décrets éner- 
giques qu'elle avait rendus au premier mou- 
vement de révolte. Beaucoup çle villes n'ayant 
pas voulu céder, l'idée ne lui vint pas un 
instant de transiger avec celles qui prenaient 
le caractère décidé de la rébellion. Les Lyon- 
nais ayant refusé d'obéir, et de renvoyer à 
Paris les patriotes incarcérés, elle ordonna 
à ses commissaires près l'armée des Alpes 
d'employer la force ,. sans s'inquiéter ni des 
difficultés , ni des périls que ces commissaires 
couraient à Grenoble, où ils avaient les Pié- 
montais en face , et tous les révoltés de 
l'Isère et du Rhône sur leurs derrières. Elle, 
leur prescrivit de. faire rentrer Marseille dans 
le devoii; ; elle ne laissa que trois jours à 
toutes les administrations pour rétracter leurs 
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arrêtés équivoques , et enfin elle envoya à 
Vernoh quelques gendarmes et quelques mîlfe 
citoyens de Paris, pour soumettre sur-le- 
champ les insurgés du Calvados , les plus 
rapprochés d'elle. 

Le grand moyen de la constitùtîonn'avait pas 
été négligé,et huîtjouifs avaient suflS pour ache- 
ver cet ouvrage, qui était plutôt un moyen de 
rallietoeût qu'un véritable plan de législation. 
Hérault de Séchelles en avait ^fé le rédacteur. 
Tout Français âgé de vingt-^n ans était citoyen , 
et pouvait exercer ses droits pplitîqties , sans 
aucune condition de fortune ni de propriété- 
Les citoyens réunis nommaient un député par 
cinquante mille âmes. Les' députés , compo- 
sant une 3tt^lè assemblée , ne pouvaient siéger 
qu'un an. Ils faisaient des décrets pour tout 
ce qui concernait les besoins pressans d^ 
l'état , et ces décrets étaient exécutoires "sur-' 
le-champ. Ils faisaient des lois pour tout 
ce qui concernait les matières d'un intérêt 
général et moins urgent , et ces lois n'é- 
taient sanctionnées quef lorsque , dans un 
délai dontfé , le^ ' assemblées primaires n'a- 
vaient pas réclamé. Le premier jour de 
mai, les assemblées' primaires se formaient 
de droit et sans convocation, pour renôu- 
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yelerla députation. Les assemblées primaires 
potivaieiiit demander des conTentioiis ponr 
modifier l'acte constitotîoDneL Le pouvoir 
exécutif était confié à vingt-quatre membres 
aommés par des électeurs , et c'était la seule 
èleetio«i médiate. Les asseknbléee primaires 
nommaient les électeurs , ces électeurs nom- 
maâeDt des candidats , et le corps législatif 
rédwtsait par élimination tes candidats à 
vingt -quatre. Ces vingt -quatre membres du 
conseil éhoirîssaient les généraux ^ les mi- 
fiîstres , les agens de toute espèce , et les 
prenaient hors de leur sein. Ils devaient 
les diriger , les surveiller , et ils' étaient conti- 
nuellement responsables. Le conseil exécutif 
se renouvelait tous les ans par moitié. Enfin ; 
cette constitution si courte , si démocra-* 
tique ,#oà le gouvernement se réduisait à un 
simple commissariat temporaire , respectait 
cependant un seul, vestige de TancienTégime, 
les communes, et n'en dbangeait ni la circons* 
criptionniles attributions. L'énergie dont elles 
avaient faitpreuve leur avait valu d'être conser^ 
vées sur cette table rase , où ne susbistait pas 
une ^ule trace du passé. Presque sans disous-* 
sion, et en huit jours , cette constitution' fut 
adoptée , et à l'instant où l'ensemble en fut 
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TOté , le canon retentit dans Paris , et des 
cris d'allégresse s'élevèrent de toutes parts. 
Ellefutimprimée à des milliers d'exemplaires, 
pour être envoyée à toute la France. Elle 
n'essuya qu'une seule contradiction, ce fut 
de la part de quelques-uns des agitateurs qui 
avaient préparé le 3i mai. 

On se souvient du jeune Varlet , pérorant 
sur les places publiques , du jeune lyonnais 
Leclerc , si violent dans ses discours aux 
Jacobins , et suspect même à Marat par ses 
emportemens ; de ce Jacques Roux , si dur 
envers l'infortuné Louis XVI , qui voulait lui 
remettre son testament : tous s'étaient signa- 
lés dans la dernière insurrection , et avaient 
une grande influence au comité de l'évêché 
et aux Gordeliers. Ils trouvèrent mauvais que 
la constitution ne renfermât rien contre les 
accapareiurs ; ils rédigèrent une pétition , la 
firent signer dans les rues , et coururent sou- 
lever les Gordeliers, en disant que la constitu- 
tion était incomplète , puisqu'elle ne conte-* 
nait aucune disposition contre les plus grands 
ennemis du peuple. Legendre, présent, voulut 
en vain résister à ce mouvement : il fut traité 
de modérée et la pétition, adoptée par la so- 
ciété, fut présentée par elle à la convention. A 
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cette nouvelle , toute la montagne fut indi*. 
gnée : Robespierre , CoUot-d'Hwhois , s'em* 
portèrent, firent repousser la pétition^ et 
se rendirent aux Jacobins pour montrer le 
danger de ces exagérations perfides , t^ui ne 
tendaient, disaient-ils , qu'à égarer lé peuple, 
et ne pouvaient être que l.'ouvrage d'I^ômmes 
payés par les ennemis de la république, « La * 
t constitution la plus populaire qui aitt jamais 
•été , dit Robespierre , vient de sortir d'une 

• assemblée jadis contre-révolutionnaire, inais 

• purgée maintenant des hommes qui con- 

• trariaient sa marche et mettaient obstacle 
>à ses opérations. Aujourd'hui pure, cette 

• assemblée a produit le plus bel i ouvrage, 

• le plus populaire qui' ait jamais été donné 
»aux hommes; et un individu couvert du 

• manteau du patriotisme, qui se vante d'air 

• mer le peuple plus que nous, ameute des 

• citoyens dcrtout état , et veut prouver qu'une 
• > constitution , qui doit rallier toute la Franbe, 

• De leur convient pas! Défiez-vous de telles 
•manœuvres, défiez-vous de ces ci-^devant 
«prêtres coalisés avec des Autrichien»! Prenez 

• garde au nouveau masque dont les aristo* 

• crates vont se couvrir! J'entwwis- un ûow- 

• Teau crime dans l'avenir, qui n'est: peut-êtr« 

V. 5 
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» pas loin d'éclater; tn lais nous le détoîlerons, 
♦et nous écraserons les ennemis du peuple 
>sous quelque forme quMls poissent se pré- 
• senter. » Collot-d'Herboîs paria aussi tive- 
onent que Robespierre ; il soutint que les enne- 
mis de là rëpiïblî^ue voulaient pouvoir dîi*e 
aux département : ^ Vouè voyez ^ Paris ap- 
' % prouve le tangage de Jatques Rmtiû 1 » 

Des acclaiïiatîotis uMûimes aetueilBrent 
les deux orateurs. Les ja<!^obim, qui se pi- 
quaient de réunir la politique à la passion 
rérolutionnaire , la prudence à l'énergie , 
«ovoyèreût une députation aux Cordeliers. 
CoUot-d'Herbôis en était Torateur. Il fut reçu 
aux Cordeliers avec la considération qui ét^ît 
due à l'un des membres les plus renommés 
dés jacobins et de la montagne i on professa 
pour la société qui l'envoyait un respect 
profond ; la pétition fut rétractée , Jacques 
Roux et Leclerc furent exclus , Varlef ne 
fut pardonné qu'en raison de son âge , et Le- 
gendre reçut des excuses potir les paroles pfeti 
convenables qu'il atalt essayées dans Jâ séattce 
précédente. La constitution ainsi réngée fut 
envoyée à la France pour être sanctionnée par 
toutes les^ îasê^îîibléeâ p^ittiaîres. 

Ainsi la convention présentait ^nx rfépâr- 
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temens^ d'une main la constitution, de l'autre 
le décret qui ne leur donnait que trois jours 
pour se décider. La constitution justifiait la 
montagne de tout projet d'usurpation , four- 
nissait un prétexte de se rallier à une auto- 
rité justifiée ; et le décï*et des trois jours ne 
donnait pas le temps d'hésiter^- et obligeait à 
préférer le parti de l'obéissance. 

Beaucoup de dépairteinens en effet cédè- 
rent, et d'autres persistèrent dans leurs pre- 
mières démarches. Mais, ceux-ci échangeiSiAt 
des adresse^, s'envoyant des d^utations, ae«H 
blaient s'attendre les uns les autres pour s^gir. 
Les distances ne permettaient pas de corresr- 
pondre rapidement et de former un ensemble; 
en outre le défaut de génie révolutionnaire em- 
pêchait de trouver les ressources nécessaires 
pour ïctissîr. Quelque bien^isposées que soient 
les masses, ell^s ne sont jamais prêtes à tous 1^^ 
sacrifices > si des hommes passiimaés ne les y 
obligent pas. 11 aurait fallu des moyens vîq- 
lens pour souleter les bourgeois modérés des 
villes j pour les obliger à marcher , à contri- 
buer, à S6 hâter* Mais les girondins condam- 
naient tous ces moyens che^ les montagnards, 
et ne pouvaient les employer contre eux. tes 
négociais bordelais croyaient avoir beaucoup 
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fait quand ils avaient parlé avec un t)eu de 
vivacité , dans les sections , mais ils n'étaient 
pas sortis de leurs murs. Les Marseillais, un 
peu plus prompts , avaient envoyé six mille 
hommes à Avignon , mais n'avaient pas com- 
posé eux-mêmes cette petite armée, et s'é- 
taient fait remplacer par des soldats payés. 
Les Lyonnais attendaient la jonction des Pro- 
vençaux' et des Languedociens ; les Normands 
étaient un peu refroidis; les Bretons seuls ne 
s'étaient pas démentis , et avaient rempli eux- 
mêmes le cadre de leurs bataiUops. 

On s'agitait beaucoup à Caen, centre prin- 
cipal de l'insurrection. C'étaient les colonnes 
parties de ce point qui devaient aborder les 
premières les troupes de la convention , et 
ce premier engaBement devait avoir, une 
grande importance. Les députés proscrits 
et assemblés autour de Wimpfen se plai- 
gnaient de ses lenteurs , et croyaient entre- 
voir son royalisme. Wimpfen , pressé de 
toutes parts, ordonna enfin, à Puisaye de 
porter le 1 3 juillet son avant-garde a Ver- 
non , et annonça qu'il allait marcher lui- 
même avec toutes ses forces. Le i3 , en effet, 
Puisaye s'avança vers Pacy, et rencontra les 
levées de Paris , accompagnées de quelques 
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centaines de gendarmes. Quelques coups de 
fusil furent tirés de part et d'autre, dans . les 
bois. Le lendemain 14? les fédéralistes oc- 
cupèrent Pacy et parurent avoir un léger 
avantage. Mais le jour suivant les troupes 
de la convention se montrèrent avec du 
canon. A la première décharge , la terreur se 
répandit danâ; les rangs des fédéralistes ; ils 
se dispersèrent et s'enfuirent confusément à 
Evreux. Les Bretons , plus fermes , se reti- 
rèrent avec moins de désordre , mais furent 
entraînés dans le mouvement rétrograde des 
autres. A cette nouvelle , la consternation se 
répanéît dans le Calvados , et toutes les ad- 
ministrations commencèrent à regretter leurs 
imprudentes résolutions. Dès qu'on apprit 
cette déroute à Caen , Wimpfen assembla 
les députés , et leur proposa de se retrancher 
dans cette ville et d'y faire une résistance 
opiniâtre .Wimpfen, s'ouvrant davantage, leur 
dît qu'il ne voyait qq'un moyen de soutenir 
cette lutte , c'était de se ménager un allié 
puissant , et que s'ils voulaient , il leur en 
procurerait un ; il leur laissa même deviner 
que c'était le cabinet anglais. Il ajouta qu'il 
croyait la république impossible , et qu'à ses 
yeux le retour à la monarchie ne serait patf' 
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un malheur. Les girondins repoussèrent avec 
force toute ofiFre de ce genre , et témoignèrent 
la plus franche indignation. Quelques-uns 
commencèreiat à sentir alors l'imprudience de 
leur tentative , et le daag^r de lever uo éten- 
dard quelconque , puisque toutes les factions 
venaient s'y rallier pour reaverser la xépu- 
bliqqe% Us ne perdirent cependant pas tout 
espoir , et songèrent à se retirer à Bordeaux , 
où quelques-uns croyaient pouvoir opérer un 
mouvement sincèireoient républicain, et plus 
heureux que celui du Calvados et de la Breta- 
gne. Us partirent donc avec les bataillons bre- 
tons qui retournaient chez eux j^ et projetèrent 
d'aller s'em^barquer à Brest. Ils prirent Tbabij^ 
de soldat ^ et se confondirent dans les; r^ngs 
du bataillon du Finistère, Il leur était né- 
cessaite de sc' cacher , depuis, Técliec de 
VernoB, parce que toutes les adminystrations, 
empressées de se soumettre et de doaiifir des 
pfieuves» dezèle à la coaventio|>, auraient pu 
les faire arrêter. Us parcoururent ajnsi une 
partie' de la Niormandie et de Ifk Bretagne au 
milieu de dangers continuels et de so^f- 
i'rànpes affreuses , et vinrent se capher aux 
eu^virons de Brest pour se xf^ndipt ensuite à 
Bordeaux^ Btyrb^oux, jPétion, Ss^Ues, Louvet, 
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Meillan, Guadet, Keri^égap^CUtfSM, Giûrey- 
Dapr^5 colUtbwateur de 9riasot, Marche&na, 
jeune Espagi^ol qui était Tenu chercher la 
liberté en France » Riauffie i )Qune homme 
attaché par enthoosiasme, aux girondins , 
composaient la troupe de ces illustres fugitifs» 
poursuivis comme traîtres à la patrie , n'ayant 
cçpe«kdan4 jamais songé à la trahir , capable» 
au contraire de donnter kur vie pour elle, 
çt croyant m^ême encore la servir en la 
covipromettaiEàt par U plus dangereuse di« 
version. 

Dans la Sr^t^gne • 4^M les. ^épartemons 
ie ro«e9t c) 4u bassin «ppérieur de la 
Loire , Hs . #4minî8trî^tio»s s'^mpressèrcpt 
de «e rét9aote)r pOvr étiter ^'èXre mises hors 
la loi^ La constitution , transportée en tous 
Ueiix, était le pfélexte dHine soumission uni»- 
Terselle. La eonveiitiéin , disait chacun » n'en^ 
tendait ni s'éterniser, m is 'emparer 4u pouvoir, 
puisqu'elle donnait une constitution i cette 
eonstitution devait terminer bientôt le règoe 
des factions, et paraissait contenir le gouverne» 
ment le plus simple qu'on eût jamais vu. Pen^n 
dant ce temps9les municipalités montagnardes, 
les clubs [acobins, redoublaient d'énergie , et 
les honnêtes partisans de la gironde cédaient 
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deYdntune révolution qu'ils n'avaient pas assez 
de force pourcombattre,et*qu Ils n'auraîentpas 
e ù assez de force pour défendre. Dès ce moment, 
Toulouse chercha à se justifier. Les Bordelais, 
plus prononcés , ne se soumirent pas formel- 
lement^ mais ils firent rentrer leur avant- 
garde , et cessèrent d'annoncer leur marche 
sur Paris. Deux autres événemens importans 
vinrent terminer les dangers de la conven- 
tion dans l'ouest et le midi : ce fut la 
défense de Nantes, et la dispersion des re- 
(belles de la Lozère, 

• On a vu les Vendéens à Saumur , maîtres 
du cours de la Loire, et pouvant, s'ils avaient 
apprécié leur position, faire sur Paris une 
tentative qui eût peut-être réussi , car la Flèche 
et le Mans étaient sans aucun moyen de ré- 
sistance. Le jeune Bonehamps , qui portait 
seul :ses vues aundelà de la Vendée, aurait 
voulu qu'on fit une incursion en Bretagne , 
pour se donner un port sur l'Océan , et mar- 
cher ensuite sur Paris. Mais il n'y avait pas 
assez, de génie chez ses compagnons d'armes 
pour qu'il fût compris ; la véritable capitale 
sur laquelle il fallait marcher , selon eux , 
c'était Nantes : ni leur esprit ni leurs vœux 
n'allaient au-delà. Il y avait cependant 
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plusieurs raisons d'en agir ainsi ; car Nantes 
ouvrait les communications avec la mer , 
assurait la possession de tout le pays, et 
rien n'empêchait les Vendéens, après la 
prise de cette ville , de tenter des projets 
plus hardis : d'ailleurs , ils n'arrachaient pas 
leurs soldats de chez eux , considération im- 
portante avec des paysans qui ne voulaient 
jamais perdre leur clocher de'vue. Charrette, 
maître de la basse Vendée , après une fausse 
démonstration sur les Sables , s'était emparé 
de Machecoul , et se trouvait aux portes de 
Nantes. Il ne s'était jamais concerté avec les 
chefs de la haute Vendée , mais il offrait 
cette fois de s'entendre avec eux. Il promet- 
tait d'attaquer Nantes, sur la rive gauche , 
tandis que la grande armée l'attaquerait sur 
la rive droite , et il semblait difficile de ne 
pas réussir avec de tels moyens. 

Les Vendéens évacuèrent donc Saumur , 
descendirent sur Angers , et se disposèrent à 
marcher d'Angers sur Nantes en filant le long 
de la rive droite. Leur armée était fort dimi-' 
nuée, parce que beaucoup de paysans ne vou- 
laient pas être d'une expédition aussi longue ; 
cependant , elle était encore de trente mille 
hommes à péii près. Ils nommèrent un gêné- 
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ralissime , et firent choix du voiturier Catbe- 
Uœ^u, pour flatter les Yendéein^ et se le^ at- 
tacher davantage. M. de Lescure , blessé, dut 
irester dans l'intérieur du pays pour faire 
de nouveaux rassemblemens 9 pour tenir les 
troupes de Niort en échec, et empêcher que te 
siège de Nantes ne fOt troublé. 

Pendant ce temps la coo^mission de$ te;^ 
présentans séant à Tours demandait des se- 
cours à tout le monde , e.t pressait Biron , qui 
visitait 1^ côte, de se porter en toute hâte 
sur les derrières des Vendéens. Peu contente 
même de rappeler Biron , elle ordonnait de» 
mouvemens en son absence , et faisait 
marcher vers Nantes toutes les troupes 
qu'on avait pu réunir à Saumur. Biron ré- 
pondit aussitôt aux ipstances de la commis» 
sion. Il consentait , disait-^il , au mouvement 
exécute sans ses ordres , mais il était obligé 
de garder les Sables et La Rochelle, villes 
plus importantes à ses yeux que Nantes : le^ 
bataillons de la Gironde , les meilleurs de 
l'armée , allaient le quitter , et il était obligé 
de les remplacer 5 il lui était impossible de 
mouvoir son armée sans la voir se débander 
et se livrer au pillage , tant elle était indisci- 
plinée \ il pouvait donc tout au plus en détar 
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cher trois mille hommes organisés , et il serait 
insensé , ajoutait>-il , de marcher sur Saumur, 
et de s^enfoDcer dans le pays avec des forces 
si peu considérables. Biron écrivit en même 
temps au comité de salut public qu'il don- 
nait sa démission , puisque les représentans 
voulaient ainsi s'arroger le commandement.- 
Le comité lui répondit qu'il avait toute raison^ 
que les représentans pouvaient conseiller ou 
proposer certaines opérations; mais ne de- 
vaient pas les ordonner , et que c'était à lui 
seul à prendre les mesures qu"il croirait con- 
venables pour conserver Nantes , La Rochelle 
et Niort. Biron n'en fit pas moins tous ses 
efforts pour se composer une petite armée 
plus mobile, et avec laquelle il pût se porter 
au secours de la ville assiégée. 

Les Vendéens , peûdant ce temps , quittè- 
rent Angers le ^7, et se portèrent le 28 à la 
vue de Nantes ; Ils firent une somnvation me- 
naçante qui ne fut pas même écoutée , et se 
préparèrent à l'attaque. Elle devait avoir lieu 
sur les deux rit^es le 29, à deux heures du ma- 
tin. Canclaux n'avait, pour garder un espace 
immense, coupé par plusieurs bras de la 
Loire , que cinq mille hommes de troupes ré- 
glées, et à peu près autant de gardes nationales. 
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Il fit les meilleures dispositions et communi- 
qua le plus grand courage à la garnison. 
Le 29 Charette attaqua à l'heure convenue du 
côté des ponts ; mais Cathelineau, qui agissait 
pjàr la rive droite , et avait le plus difficile de 
l'entreprise , fut arrêté par le poste de Nort , 
où quelques cents hommes firent la résistance 
la plus héroïque. L'attaque retardée de ce 
côté en devint plus difficile. Cependant les 
Vendéens se répandirent derrière les haies et 
les jardins, et serrèrent la ville de très près. Cau- 
daux, général en chef, etBeysser, comman- 
dant delaplace,maintinrentpartout les troupes 

républicaines. De son côté, Cathelineau redou- 
bla d'efforts ; déjà il s'était fort avancé dans 
un faubourg, lorsqu'une balle vint le frapper 
mortellement ; ses soldats se retirèrent en 
l'emportant sur leurs épaules. Dès ce moment 
l'attaque se ralentit ; après dix-huit heures de 
combat , les Vendéens se dispersèrent et la 
place fut sauvée. 

Tout k monde dans cette journée avait 
fait son devoir ; la garde nationale avait ri- 
valisé avec les troupes de ligne , et le maire 
lui-même avait reçu une blessure. Le len- 
demain les Vendéens se jetèrent dans des 
barques, et rentrèrent dans Tintérieur du 
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pays. Dès ce moment l'occasion des grandes 
entreprises était perdue pour eux; ils ne de- 
vaient plus aspirer à exécuter rien d'impor- 
tant, et pouvaient espérer tout au plus d'oc- 
cuper leur proprepays. Dans ce moment Biron 
empressé de secourir Nantes, arrivait à An- 
gers avec ce qu'il avait pu réunir de troupes, 
et Weslermann se rendait dans la Vendée avec 
sa légion germanique. 

Nantes était à peine délivrée , que l'admi- 
nistration , toute disposée en faveur des giron- 
dins, voulut se réunir aux insurgés du Cal- 
vados. Elle rendit en effet un arrête hostile 
contre la Convention. -Ganclaux s'y opposa 
de toutes ses forces, et réussit à ramener les 
Nantais à l'ordre. 

Les dangers les plus graves étaient donc 
surmontés de ce côté. Un événement non 
moins important se passait dans la Lozère ; 
c'était la soumission de trente mille révoltés 
qui auraient pu communiquer ou avec les 
Vendéens, ou avec les Espagnols par le Rous- 
sillon* 

Par une circonstance des plus heureuses , 
le député Fabre , envoyé à l'armée des Pyré- 
nées-Orientales , se trouvait sur les lieux au 
moment de la révolte ; il y déploya l'énergie 
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qui lui fit chercher et trouver la mort aux 
Pyrénées; il seaipara des administrations, 
mit la population entière sous les armes , ap- 
pela à lui toutes les forces dès environs en 
gendarmerie et troupes réglées; il souleva le 
Cantal y la Haute-Loire, le Puy-de-Dôme » et 
les révoltés frappés , dès le premier montent , 
poursuivis de toutes parts^ furent dispersés , 
rejetés dans les bois, et leur chef, Tex-con- 
stituant Charrier, tomba lui-même au pou- 
voir des vainqueurs. On acquit^par ses papiers, 
la preuve que son projet était lié à la* grande 
conspiration découverte six mois auparavant 
en Bretagne, et dont le chef, La Rouarie, était 
mort sans pouvoir réaliser ses projets. Dans 
les montagnes du centre et du midi , la tran- 
quillité était donc assurée, les derrières de 
' Tarmée des Pyrénées étaient garantis , et la 
vallée du Rhône n'avait plus l'un de ses flancs 
couvert par des montagnes insultées. 

Une victoire inattendue sur les Espagnols 
dans le Roussillon achevait d'assurer la sou- 
mission du midi. On les a vus après leur pre- 
mière marche dans les vallées du Tech et de 
la Tet , rétrograder pour prendre Bellegarde 
et les Bains,et revenir ensuite se placer devant 
le camp français. Après l'avoir long**temps 
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observé, il* l'attaquèrent le 17 juillet. Lés 
Français, avaient à peine douM mille jeunes 
soldats : le^ Espagnols au contraire comptaient 
quinze on seize mille hommes parfaitement 
aguerris. Ricardos, dans Tintenlion de nous 
enteloper , avait trop divisé son attaque ; nos 
jeunes volontaires , soutenus par le général 
Barbantane et le brave Dagobert, tenaient 
ferme dans leurs retrâtichemens } enfin, après 
des efforts inoiïis , les Espagnols étaient 
décidés à se retirer. l)agobert , qui atten- 
dait ce moment , se précipite sur eux , rtiais 
un de ses bataillons se débande tout à coup, 
et se laîsise ramener en désordre : alors de Fiers, 
Barbptane, viennent au secours de Dagobert, 
et tous s*élancent avec tant de violence que 
Tenuemi est culbuté au loin. Ce combat du 
17 juillet releva le courage de nos soldats, et , 
suivant le ténloignage d'un historien , pro- 
duisit aux Pyrénées TefiFet que Valmi avait 
produit dans la Champagne Tannée précé- 
dente. 

Du côté des Alpes, Dubois-Crancé , placé 
entre la Savoie mécontente , la Suisse încer*- 
taine, Grenoble el Lyon révoltés, se conduisait 
avec autant de force que de bonheur. Tandis 
que les autorités sectionnaîres prêtaient de- 
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vant lui le serinent fédéraliste , il faisait prêter 
le serment opposé au club et à son armée , et 
attendait le premier moment favorable pour 
agir. Ayant saisi en effet la correspondance 
des autorités , il y trouva la preuve qu'elles 
cherchaient à se coaliser avec Lyon ; alors il 
les dénonça au peuple de Grenoble comme 
voulant amener la dissolution de la république 
par une guerre civile , et profitant d/un mo- 
ment de chaleur , il les fit destituer et rendit 
tous les pouvoirs à l'ancienne municipalité. 
Dès ce moment , tranquille sur Grenoble . il 
s'occupa de réorganiser l'armée des Alpes afin 
de conserver la Savoie et dé faire exécuter les 
décrets de la Convention contre Lyon et Mar- 
seille. Il changea tous les états-majors, réta- 
blit l'ordre dans ses bataillons , incorpora les 
recrues provenant de la levée des trois cent 
mille hommes ; et quoique les départemens 
de la Lozère, de la Haute-Loire , eussent em- 
ployé leur contingent à étouffer la révolte de 
leurs montagnes, il tâcha d'y suppléer par 
des réquisitions. Après ces premiers soins, il fit 
partir le général Carteaux avec quelques milles 
hommes d'infanterie et avec la légion levée 
en Savoie sous le nom de légion des Allo- 
broges, pour se rendre à Valence, y occuper le 
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cours du Rhône , et empêcher la jonction des 
Marseillais avec les Lyonnais. Carteaux, parti 
dans les premiers jours de juillet se porta rapî*^ 
dément surYalence, et de Valence sur le Saint-- 
Esprit^ où il enleva le corps des Nismois^ 
dispersa les uns, s'incorpora les autres, et 
s'assura les deux rives du Rhône. Il se porta 
immédiatement après sur Avignon, où les 
Marseillais s'étaient établis quelque temps au- 
paravant. 

Tandis que ces événemens se passaient à 
Grenoble, Lyon a£fectant toujours la plus 
grande fidélité à la république, promettant de 
maintenir son unité, son indivisibilité , n'o- 
béissait pourtant pas au décret de la Conven- 
tion, qui évoquait au tribunal révolutionnaire 
de Paris les procédures intentées contre divers 
patriotes. Sa commission et son état-major 
se remplissaient de royalistes cachés. Ram- 
baud, président de la commission, Précy, 
commandant de la force départementale, 
étaient secrètement dévoués à la cause de 
l'émigration. Égarés par de dangereuses sug- 
gestions, les malheureux Lyonnais allaient 
se compromettre avec la Convention, qui, 
désormais obéie et^ victorieuse; devait faire 
tomber sur la dernière ville restée en révolte 
V. 6 
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tout Le châtiment résieryé au fédéraliéme 
vaincu. En attëndaùt ils s'armaient à Saint- 
Etienne, réunissaient des déserteurs de toute 
-espèce ; mais toujours cherchant à ne pas se 
.montrer en révolte, ils laissaient passer les con- 
Tois destinés aux frontières , et ordonnaient 
l'élargissement des députés Noël -Pointe, 
Santeyra et Lesteipt-Beauvais , arrêtés par 
le» communes environnantes. 

Le Jura était un peu calmé ; les représen- 
lansBas^al etGarnier, qu'on y a vus avec quinze 
cents hommes menacés par quinze mille, 
avaient éloigné leurs forces trop insuffisantes, 
et avaient tâché de négocier, lis avaient réussi, 
Btles administrations révoltées leur avaientpro- 
mis de mettre fin à ce mouvement par Tac- 
céptatîon de la constitution. 

Près de deux mois s'étaient écoulés depuis 
îe'â juin ( car on touchait à la fin de juillet ); 
Valenciennes et Mayence étaient toujours 
meftadéés ; mais la Normandie, la Bretagne et 
presque tous les départemens de Touest étaient 
rentrés sous Tobéissance. Nantes venait d'être 
délivrée des Vendéens , les Bordelais n'osaient 
pas sortir de leurs murs, la Lozère était sou- 
mise, les Pyrénées se trouvaient garanties pour 
le momèVit, Grenoble était pacifiée , Marseille 
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était isolée de Lyon par les succès de Cartaux, 
et Lyon, quoique refusant d'obéir aux décrets, 
n'osait cependant pas déclarer la guerre. L'au- 
torité déjà Conventionétaitdoncà peu près ré- 
tablie dans l'intérieur. D'une part ♦ là knteur 
des fédéralistes, leur défaut d'ensemble, 
leurs demi-mesurejs , leurs demi-moyens, de 
l'autre l'énergie de la Convention, l'unité de 
sa puissance, sa position centrale, son habi- 
tude du commandement , sa politique tour à 
tour habile et forte, avaient décidé le triomphe 
de la montagne sur ce dernier effort des giron- 
dins. Applaudissons-nous de ce résultat , C?f 
dans un moment où la France était attaquée 
de toutes parts, le plus digne de commander 
c'était le plus fort. Les fédéralistes vaiincusf se 
condamnaient par leurs propres paroles ; Le? 
honnêtes 31 disaient-ils de toutes parts, n'ont 
jamais su avoir de l'énergie. 

Mais , tandis que les fédéralistes succom- 
baient de tous côtés, un depnier accident 
allait exciter contre, eux les plus grandes fu- 
reurs. 

A cette époque vivait dans le Calvados une 
jeune fille âgée de vingt-cinq ans, réunissaptà 
une grande beauté un caractère ferme et indé- 
pendant. Elle se nommait Charlotte Corday 
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d'Armaûs ; 6es mœurs étaient pures , mais son 
esprit était inquiet et actif. Elle avait quitté la 
maison paternelle pour aller vivre avec plus de 
liberté chez une de ses amies à Caen. Son père 
avait autrefois par quelques écrits réclamé les 
privilèges de sa proviùce, à l'époque où la 
France était réduite encore à réclamer des pri- 
vilèges de villes et de provinces, La jeune Cor- 
day s'était enflammée pour la cause de la révo- 
lution , comme beaucoup de femmes de son 
temps, et, de même que M"' Roland, elle était 
enivrée de l'idée d'une république soumise 
aux lois et féconde en vertus. Les girondins 
lui paraissaient vouloir réaliser son rêve ; les 
montagnards semblaient seuls y apporter des 
obstacles ; et , à la nouvelle du 3i mai, elle 
résolut de yenger ses orateurs chéris. La guerre 
du Calvados commençait; elle crut que la 
mort du chef des anarchistes , concourant 
avec l'insurrection des départemens assurerait 
Ja victoire de ces derniers ; elle résolutdonc 
de faire un grand acte de dévouement , et 
de consacrer à sa patrie une vie dont un 
époux , des enfans , une famille , ne faisaient 
ni l'occupation ni le charme. Elle trompa son 
père , et lui écrivit que les troubles de la 
France devenant tous les jours plus effrayans, 
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elle allait' chercher le calme et la Sécurité en 
Angleterre. Tout en écrivant cela, elle s'ache- 
minait vers Paris. Avant son départ elle vou- 
lut voira Caen les députés, objets de aon 
enthousîasnie et de son dévouement. Pour 
parvenir jusqu'à eux, elle imagina un prétexte, 
et demanda à Barbaroqx une lettre de recom- 
mandation auprès du ministre de Tintérieur , 
ayan* , disait-elle , des papiers à réclamer 
pour une amie , ancienne chanoinesse. Barba- 
roux lui en donna une pour le député Duperret, 
ami de Garât;, ses collègues, qui la virent 
comme lui, et comme lui l'entendirent ex- 
primer sa haine contre les montagnards et 
son enthousiasme pouç une république pure 
çt régulière, furent frappés de sa beauté et 
touchés de ses seatinxens. Tous ignoraient ses 
projets. 

Arrivée à Paris ,. Charlotte Corday songea à 
choisir sa victime. Danton et Robespierre 
étaient assez célèbres dans la montagne pour 
mériter ses coups, mais Marat était celui qui 
avait paru le plus effrayant aux provinces^ et 
qu'on regardait comme chef des anarchistes. 
Elle voulait d'abord frapper Marat au faite 
même de la montagne et au milieu de ses amis, 
mais elle ne le pouvait plus, car Marat 
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ge trouvait dans un état qui Tempêçhait de sié- 
ger à la Convention. On se rappelle sans doute 
qu'il s'était suspendu volontairement pendant 
quinze jours; maïs, voyant que le procès des . 
girondins ne pouvait être vidé encore , il mit 
fin à cette ridicule comédie, et reparut à sa^ 
place. Bientôt une de ces maladies inflamma- 
toires qui, dans les révolutions, terminent 
ces existences orageuses que ne termine pas 
réchafaud , l'obligea à se retirer et à rentrer 
dans sa demeure, ta, rien ne pouvait calmer 
sïi dévorante activité; il passait une partie du 
jour dans son bain^ entouré de plumes et de 
papiers , écrivant sans cesse , rédigeant son 
journal, adressant des lettres à la Conven- 
tion , et se plaignant de ce qu'on. ne leur 
donnait pas assez d'attention; il en écrivît 
une derniîère, disant que si on ne la lisait pas 
il allait se faire transporter malade à la tri- 
bune,' et la lire lui-même. Dans cette lettre il 
dénonçait deux généraux , Custines et Biron. 
« Custines , dîsait-il ,, transporté du Rhin au 
nord , y faisait comme Dùmouriè,z, il y mé- 
diisait dés anarçhhtçs , il composait ses états- 
niàjors à sa fantaisie , armait certains l^a- 
taillons , désarmait certains autres , et les 
distribuait conformément à ses pls^çfs qui^ 
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sans doute , étaieût ceux d'un conspirateur* » 
( On se souvient que Gustine profitait du 
siège de Valencîennes pour réorjaûiscr Tar-^ 
mée du nord au camp de César. ) « Quant i 
Biron, c'était un ancien valet de cour; il. af- 
fectait une grande crainte des Anglais pour^ 
se tenir dans, la basse Vendée , et laisser à. 
1 ennemi la ^podsessÎQn >dé' Jaryendéè supé-*; 
rieure. Evidemmetit • it.înfdttendart qu'il ne' 
descente; pQur Iw-mênje: se réunir aux Ann» 
glaîs et leur livrer , montre armée. La guerre 
de la Veiïdée aurait dû. être déjà finie. Un 
homme judicieux, après, aroir vu les Yee^- 
déens «e battfe .une Ms.^ jdevjait trouver le 
moyen d^ les; détruire. Poutlui, quipossév 
daît aussi la ^science i^^Hitaire ,' il avait ima-» 
§^ne une mancji^uvre infaillible^ etsi son étatde 
santé n'avait pas« été a^s^^iimaulpais, il se se- 
rait fait transporter sur lËs ho»ds de la Loiret 
paur mettrô luinaoéma ée. plah à exécution. 
Cuistinea Ml Biron : étaient lès- deux Dumoû* 
riez du tpotilentç' et y aptes tes avoir arrêté^,, 
il £allaît preodiJe.Unè dernière mesure quîréJ- 
pondïait à toute» les calomnie^, et eûgagen^ 
raiit tou& les: députés sans retour dans 11' 
Bévolution, c'était de mettre ,â mort les 
ftourbons^ prisonniers, et de mettre à prix la- 



8^ HISTOIRE 

tête des Bourbons ifugitîfs. De cette manière 
on n'accuserait plus les uns de destiner Or- 
léans au trône, et on empêcherait les autres 
de faire leur paix avec la famille des Capet. » 

C'était toujours , comme on le voit , la 
même ystnité, la même fureur et la même 
promptitude à devancer les craintes popu- 
laires, Custines et Biron, en effet, allaient de- 
venir leâ deux objets de la fureur générale, 
et c'était Marat qui , malade et mourant , 
avait encore eu l'honneur de l'initiative. 

Charlotte Corday , pour l'atteindre , çtaît 
donc obligée d'aller le chercher chez lui. 
D'abord elle remit la lettre qu'elle avait pour 
Duperret, remplit sa commission auprès du 
ministre de l'intérieur , et se prépara à con- 
sommer son projet. Elle demanda à un cocher 
de fiacre la demeure de Marat, s'y rendit et 
fut refusée. Alors elle lui écrivit , et lui dit 
qu'arrivée du Calvados, ^ elle avait d'impor- 
tantes choses à lui apprendre. C'était asses 
pour obtenir son introduction. Le i3 juillet 
en effet elle se présente à huit heures du soir; 
la gouvernante de Marat, jeune femme de 27 
ans, avec laquelle il vivait maritalement, lui 
oppose quelques difficultés ; Marat, qui était 
daqs son bain , entend Charlotte Çorday , et 
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ordonne qu'on rititroduise. Restée seule avec 
lui, elle rapporte ce qu'elle a vu à Gaçn, 
puis l'écoute , le considère avant de le frapper. 
Marat demande avec empressement le nom 
des députés présfens à Gaen; elle les nomme, 
et lui, saisissant un crayon , se met à les 
écrire en ajoutant : « C'est bien , ils iront 
tous à la guillotine. — A la guillotine!.,... 
reprend la jeune Corday indignée ; alors 
elle tire un couteau de son sein , frappe 
Marat sous le téton gauchef, et enfonce le fer 
jusqu'au cœur. — A moi! s'écrie-t-il , à moi^ 
ma chère amie ! — Sa gouvernante s'élance à 
ce cri ; un commissionnaire qui ployait des 
journaux accourt de son côté ; tous deux 
trouvent Marat plongé dans son sang , et la 
jeune Corday calme , sereine , immobile. Le 
commissionnaire la renverse d'un coup de 
chaise , la gouvernante la foule aux pieds. Le 
tumulte attire du monde , et bientôt tout le 
quartier est en rumeur. La jeune Corday se 
relève , et brave, avec dignité les outrages 
et les fureurs de ceux qui l'entourent. 
Des membres de la section accourus à ce 
bruit , et frappés de sa beauté , de son cou- 
rage , du calme avec lequel elle avoue son 
action, empêchent qu'on ne la déchire et la 
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conduisent en prison où elle continue à tout 

confesser avec la même assurance. 

Cet assiissinat , comme celui de Lepelletier, 
causa une rumeur extraordinaire. On répan- 
dit sur-le-champ que c'étaient les Girondins 
qui avaient armé Charlotte Corday. On avait 
dit la même chose pour Lepelletier » et on le 
répétera dans toutes les occasions semblables» 
Une opinion opprimée se signale presque tou- 
jours par un coup depoigpard ;ee n'est «Qu'une 
âmeplusexaspéréequiaconçuetexécutél'acte, 
on l'impute cependant à tous les partisans de la 
ipême opinion, et on s'autorise ainsi à exercer 
sur eux de noovelles vengeances , et à faire un 
martyr. On était embarrassé de trouver des 
crimes aux députés détenus ; la révolte dé- 
partementale fournit un premier prétexté de 
les immoler, en les déclarant complices des 
députés fugitifs; la mort de Marat mit le 
complément à leurs crimes supposés , et aux 
raisons qu'on voulait se procurer pour les en- 
voyer à l'échafaud. 

La Montagne , les Jacobins , et surtout les, 
Cordeliers quise faisaient gloire d'avoirposséde 
Mirât les premiers, d'être demeurés plus parti- 
culièrement liés aveclui, etde ne l'avoir jamais 
désavoué , témoignèrent une grande douleur. 
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11 fut convenu qu'il serait enterré dans leur 
jardin , et sous les arbres mêmes où le soir 
il lisait sa feuille au peuple. La Conven- 
tion décida qu'elle assisterait en corps, à ses 
funérailles. 4ux Jacobins, on proposa de lui 
décerner des honneurs extraordinaires 5 on 
voulut lui donner le Panthéoa , bien que U 
loi ne permît d'y transporter un individa,. 
que vingt ans après sa mort. On demandait 
que toute la société se rendît en. mas5e à, ses 
funérailles ; que les presses de l'Ami du Peuple 
fussent aclietées par la Société, pour qu'elles 
ne passassent pas à des mains indignes ; 
que son journal fût continué par des succes- 
seurs capables , sinon de l'égaler, du moins 
de rappeler son énergie et de remplacer sa 
Tigilance, Robespierre, qui s'attachait à rendre 
les Jacobins toujours plus imposans , en 
s'opposant à toutes leurs vivacités , et qui 
d'ailleurs voulait ramener à lui l'attention , 
trop fixée sur le martyr , prit la jparole dans 
cette .circonstance. § Si je parle aujourd'hui , 
» dit-il , c'est que j'ai le droit de le faire. Il 
» s'agît des poignards, ils m'attendent, je les 
»ai mérités , et c'est l'efifet du hasard si Marat 
»a été. frappé avant moi. J'ai donc le droit' 
• d'intervenir dans la discussion , et je le fais 
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» pour m'étonner que votre énergiç s'épuise îcî 
» en vaines déclamations, et que vous ne son- 
» gîez qu'à de vaines pompes. Le meilleur 
» moyen de venger Marat , c'est de poursuivre 
» impitoyablement ses ennemis, La vengeance 
» qui cherche à se satisfaire en vains honneurs 
» funéraires s'apaise bientôt , et ne songe 
»plus à s'exercer d'une manière plus réelle et 

• plus utile. Renoncez donc à d'inutiles dis- 
» eussions , et vengez Marat d'uqe manière 

• plus digne de lui. » Toute discussion fut 
écartée par ces paroles , et on ne songea plus 
aux pfopositions qui avaient été faites. Néan- 
moins , les Jacobins , la Convention , les 
Cordeliers , toutes les sociétés populaires et 
les sections se préparèrent à lui décerner des 
honneurs magnifiques. Son corps resta exposé 
pendant plusieurs jours ; il était découvert , 
et on voyait la blessure qu'il avait reçue. Les' 
sociétés populaires , les sections venaient 
processionnellement jeter des fleurs sur son 
cerceuil. Chaque président prononçait un 
discours. La section de la république vient 
la première : « Il est mort , s'écrie son prési- 

• d^nt, il est mort l'ami du peuple.... il est 
n mort assassiné !.... Neprononçons point son 
» éloge sur ses dépouilles inanimées. Son 
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» éloge c'est sa conduite , ses écrits , sa 

• plaie sanglante, et sa mort!,.. Citoyennes, 

• jetez des fleurs sur le corps pâle de Marat ! 
» Marat fut notre ami, il fut Tami du peuple, 

• c'est ^ pour le peupje qu'il a vécu , c'est 
pour le peuple qu'il est mort. » Après 
ces paroles , des jeunes filles font le tour du 
cercueil , et jettent des fleurs sur le corps de 
Marat. L'orateur reprend : c Mais c'est assez 
» se lamenter ; écOutez la grande âme de 
» Marat , qui se réveille et vous dit : Répu- 
» blicains , mettez un terme à vos pleurs.... 
1 Les républicains ne doivent verser qu'une 
9 larme , et* songer ensuite à la patrie. Ce 
» n'est pas moi qu'on a voulu assassiner ; 

• c'est la république : ce n'est pas moi qu'il 
■ faut venger ; c'est la république , c'est le 
» peuple , c'est vous. » 

Toutes les sociétés , toutes les sections vin- 
rent ainsi l'une après l'autre autour du 
cercueil de Marat ; et si l'histoire rappelle de 
pareilles scènes , c'est pour apprendre aux 
hommes à réfléchir sur l'effet des préoccupa- 
tions du moment , et pour les engager à bien 
s'examiner eux - mêmes lorsqu'ils pleurent 
les puissans ou maudissent les vaincus du 
jour. 
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Pendant ce temps , lé procès de la jeune 
Cordày se faisait avec la rapidité des formes 
du tribunal révolutionnaire. On avait impli- 
qué dans son affaire deux députés ; l'un était 
Duperret , avec lequel elle avait eu des rap- 
p<)rts, et qui l'avait conduite chez le ministre 
de l'intérieur ; l'autre était Pauchet , ancien 
évêque , qui était devenu suspect à cause de 
ses liaisons avec le côté droit , et qu'une 
femme , ou folle ou méchante , prétendait 
faussement avoir vu aux tribunes avec l'ac- 
cusée. 

Charlotte Corday, conduite en présence du 
tribunal , conserve le même calme. On lui 
lit son acte d'accusation , après quoi oh pro- 
cède à l'audition des témoins : Corday in- 
terrompt lé premier témoin , et ne lui lais- 
sant pas le temps de commencer sa déposi- 
tion, c'est moî, dit-elle, qui ai tué Marat. 

— Qui vous a engagée à commettre cet assas- 
sinat , lui demande le président ? — ^ Ses 
crimes. — Qu'entendei-vous par ses crimes ? 

— Les malheurs dont il est cause dépuis' la ré- 
volution. — Qui soiit ceux qui vôiis ont en- 
gagée à cette action ? — Moî seule , rëf)rend 
fièrement! la jeune fille. Je l'avais résolu 
depuis long-temps , et je n'aurais jamais pris 
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conseil des autres pour une pareille action. 
J'ai voulu donner la paix à mon pays. — 
Mais croyez- vous avoir tué tous les Marat ? 
— Non, reprend tristement raccusée , non. 
Elle laisse ensuite achever lés témoins , et 
après toué, elle répète chaque fois : C'est vrai, 
le déposant a raison. Elle ne se défend que 
d'une chose, c'est de sa prétendue complicité 
avec les girondins. Elle ne dément qu'un seul 
témoin, c'est la femipe qui implique Duperret 
étFauchet ; puis elle se rassied et écoute le 
reste de l'instruction avec une parfaite sérénité. 
« Vous le voyez , dit pour toute défense son 
avocat Chauveau-Lagarde , l'âccu^^ée avoue 
tout avec une inébranlable assurance. Ce 
calme et cette abnégation sublimes soùs un 
rapport , ne peuvent s'expliquer que par le 
fanatisme politique le plus exalté. C'est à vous 
de juger de quel poids cette considération mo- 
rale doit être dans la balance delà justice. » 
Charlotte Corday est condamnée à la peine 
de mort. Son beau visage n'en paraît pas ému ; 
elle rentre dans sa prison avec le sourire sur 
les lèvres ; elle écrit à son père pour lui demaû- 
derpardon d'avoir disposé de sa vie; elle écrit 
à Sarbaronx , auquel elle raconte son voyage 
et son action dans une lettre charmante , 
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pleine de grâce , d'esprit et d'élévatîon ; elle 
lui dit que ses amis ne doivent pas la regret- 
ter 5 car une imagination \ive , un cœur sen- 
sible, promettent une vie bien orageuse à ceux 
qui en sont doués. Elle ajoute qu'elle s'est 
bien vengée de Pétion , qui à Caen suspecta 
un moment ses sentimens politiques. Enfin 
elle le prie de dire à Wimphen. qu'elle l'a 
aidé à gagner plus d'une bataille. Elle ter- 
mine par ces mots : « Quel triste peuple 
» pour former une république ! il faut au 
» moins fonder la paix ; le gouvernement 
» viendra comme il pourra. » 

Le 1 5 , Charlotte Corday subit son juge- 
ment avec le calme qui ne l'avait pas quittée. 
Elle répondit par l'attitude la plus modeste 
et la plus digne aux outrages de la vile popu- 
lace. Cependant tous ne l'outrageaient pas ; 
beaucoup plaignaient cette fille si jeune , 
si belle, si désintéressée dans Son action, et 
l'accompagnèrent à l'échafaud d'un regard de 
pitié et d'admiration. 

Marat fut transporté en grande pompe au 
jardin des Cordeliers. • Cette pompe , di- 
» sait le rapport de la commune, n'avait rien 
» que de simple et de patriotique : le peuple 
» rassemblé sous les bannières des sections 
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» suivait paisiblement. Un désordre en quel- 

• que sorte imposant, un silence respectueux, 

• une consternation générale offraient le spec- 
» tacle le plus touchant. La marche a duré 
» depuis six heures du soir jusqu'à minuit ; 
9 elle était formée de citoyens de toutes les 
» sections , des membres de la Convention, 
» de ceux de la commune et du département, 
» des électeurs et des sociétés populaires.- 
» Arrivé dans le jardin des Cordeliers , le corps 
» de Marat a été déposé sous les arbres , 

• dont les feuilles , légèrement agitées , réflé- 

• chissaient et multipliaient une Ijimière 
» douce et tendre. Le peuple environnait le 
» cercueil en silence. Le président de la con- 
» vention a d'abord fait un discours éloquent, 
» dans lequel il a annoncé que le temps ar- 
» riverait bientôt où Marat serait vengé ; mais 
» qu'il ne fallait pas , par des démarches hâ- 

• tives et inconsidérées, s'attirer des reproches 
» des ennemis de la patrie. Il a ajouté que la 
» liberté ne pouvait périr , et que la mort de 
» Marat ne ferait que la consolider. Après 
» plusieurs discours qui ont été vivement ap- 
» plaudis , le corps de Marat a été déposé 

• dans la fosse. Les larmes ont coulé et 
» chacun s'est retirél'âme navrée de douleur.» 
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te cœur de Marat, disputé par plusieurs 
sociétés , resta aux, cordeliers.Son buste , ré- 
pandu partout avec celui de Lepelletîer et de 
Brutus , figura dans toutes les assemblées et 
les lieux publics. Le scellé ihîs sur ses papiers 

, fut levé ; on ne trouva chez liii qu'un assignat 
\ .... 

de cinq francs , et sa pauvreté fut un nouveau 

sujetd'admiratioû. Sa gouvernante, qull avait, 
selon les paroles de Chaumette , prise pour 
épouse, un jour de* beau temps à la face du 
soleil^ fut appelée sa veuve, et nourrie aux 
frais de l'état. 

Telle fut la fin de cet honame , le plus étrange 
de cette époque si féconde ieu caractères. Jeté 
dangia carrière des sciences , il voulut ren- 
verser tous les systèmes ; jeté dans les troubles 
politiques , il conçut tout d'abord une pensée 
affreuse , une pensée quelles révolutions réa- 
lisent chaque jour , à mesure que leurs' dan- 
gers s'accroissent > mais qu'elles ne s^avouent 
jamais, la destruction de tous leurs adver- 
saires. Marat , voyant que , tout en les con- 
damnant , la révolution n'en suivait pas moins 
ses conseils , que les hommes qu'il avait 
dénoncés étaient dépopuïarisés et immolés 
au jour qu'il avait prédit , se regarda comme 
le plus grand politique des temps modernes , 
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fut saisi d'un orgueil et d'une audace ex- 
traordinaires , et resta toujours horrible 
pour ses adversaires , et au moins étrange 
pour ses amis eux-mêmes. Il finit par un 
accident aussi singulier que sa vie, et suc- 
comba au moment même où les chefs de la 
république se concentrant pour former un gou- 
yernement sombre , profond , terrible , mais 
réservé , ne pouTaient plus s'accommoder 
d'un collègue maniaque , systématique et 
audacieux , qui aurait dérangé tous leurs 
calculs par ses boutades. Incapable ^, en effet , 
d'être un chef actif et entraînant , il fut l'a- 
pôtre de la révolution ; et lorsqu'il ne fallait 
plus d'apostolat , mais de l'énergie et de la 
tenue , le poignard d'une jeune fille indignée 
vînt à propos en faire un martyr , et donner 
un saint au peuple , qui , fatigué des an- 
ciennes images , avait besoin de s*en créer 
de nouvelles. 



mGM&R 



loo HISTOIRE 



V«WV\%MA/WVM«(I 



DISTRIBUTION DES POUVOIRS ET MARCHE DES ESPRITS 

DEPUIS LE 3l MAI. DISCREDIT DE DANTON. — 

POLITIQUE DE ROBESPIERRE. -^ DEFAITES DE WES- 
TSRMANN ET DE LABAROLIERE DANS LA VENDEE. *— 
SIEGE ET PRISE DE MATENCE ET DE VALENCIENNES- 

DANGERS EXTREMES. ÉTAT DES SUBSISTANCES. 

— rDISCRÉDIT DES ASSIGNATS. MAXIMUM , AGIOTAGE. 



Des triumvirs si fameux , il ne restait plus 
que Robespierre et Danton: et^ pour se faire 
une idée de leur influence , il faut voir com- 
ment s'étaient distribués les pouvoirs , et 
quelle marche avaient suivie les esprits depuis 
la suppression du côté droit. 

Dès le jour même de son institution , 1^ 
Convention fut en réalité saisie de tous les 
pouvoirs. Elle ne voulut cependant pas les 
garder ostensiblement danS ses mains, a»^, 
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d'éviter les apparences du despotisme ; elle 
laissa doue exister hors de son sein un fan- 
tôme de pouvoir executif,, et conserva des 
ministres. Mécontente deieyr administration, 
dont l'énergie n'était ^as proportionnée âto 
circonstances , elle établit, immédiatement 
après la défection de Dumouries^ , un comité 
de salutpublic, qui entra en fonction l€ i o avril, 
et qui eut sur le gouvernement une inspec- 
tion supérieure. Il pouvait suspendre Texé- 
cutîon des mesures prises par les ministres*, 
y suppléer quand il les croyait insuffisantes , 
ou les révoquer lorsqu'il lès croyait mauvaises.; 
Il rédigeait les instructions des représentanS' 
envoyés en mission , et pouvait seul corres*- 
pondre avec eux. Placé de cette manière au- 
dessus des ministres et des représèntans ,qtii* 
étaient eux-mêmes placés au-dessus des fonc- 
tionnaires de toute espèce ^ il avait sous sa 
main lé gouvernement tout entier. Quoique, 
d'après son titre, cette autorité ne fût qu'uùe 
simple inspection , en réalité elle devenait 
l'action même , car un chef d'état ne fait 
jamais rien lui-même , et se borne à tout faire 
faire sous ses yeux , à choisir les agens , à or- 
donner les opérations. Or , par le seul droit 
d'inspection, le comité pouvait tout cela , et il 
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l'accomplit. Il régla les opérations militaires,, 
commanda les app rovisionoemens y. ordonna 
les mesures de sûreté, nomma les généraux et 
les agens de tontei espèee » et , chaque ministre 
tremblant fut trop heureux dp se décharger 
de toute respojQâaMlité en se réduisant au rôle 
de simple commis* Les menskbjh^s qui compo- 
saient le comité de salut puMic étaient Bar- 
rera, Delmas, Bréard., Cajsnbon^ Robert-^. 
Lindet^ Danton, Guy ton -Morveau, Mathieu 
et Ramel. Ils étaient reeonnuspour des hommes 
habiles et laborieux ^ et quoiqu'ils fussent sus- 
pects d'un peu de modération , im ne les sus- 
pectait pas jusqu'à les croire » comme les Gi- 
rondins , complices de rétrangeK. En peu de 
temps, ils réunirent dans leurs mains toutes 
les affaires de l'état , et quoiqu'ils n'eussent 
été nommés que pour un mois, on ne voulut 
pas les interrompre dans leurs travaux^ et on 
les proroge.a de mais en mois, du 1.0 avril 
au lomai^ du lomai au lojuin, du 10 juin 
au 10 juillet. Au dessous du comité de salut 
public, le comité de sûreté générale exer- 
çait de la haute police, chose si impojrtante 
eu temps de défiance , mais 4aûs ses fonctions 
mêmes , il dépendait du comité de salut pu- 
blic , qui , chargé en général de tout ce qui in- 
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téressait le salut de l'état , devenait compétent 
pour connaître des trames qui pouvaient com- 
prometti^ la républi(|ue. 

j^ji^si, par ses d^écrets, la Convention avait 
la volonté suprême , par ses représentans et 
son comité elle avait Texéeution , et avec le 
projet de ne pas réunir tous les pouvoirs d?ins 
ses mains, elle y avait été invinciblement 
conduite par les circonstances , çt par le 
besoio de faire exécuter, sous ses yeux et par 
ses propres membres , ce qu'elle croyait mal 
fait par des agens étrangers. 

Cependant^quoique toute Tautorité s'exerçât 
dans sop sein, elle ne participait aux opérations 
dugouvememep^quepar son approbation, et 
elle ne les discutait plus. Les grandes questions 
d'oi^anisatioB sociale étaient résolues par la 
constitution, qui établissait la démocratie pure. 
La question de savoir si on employer^t pour 
se sauver les mtoyensles plus réyolutionnaires, 
et si on s'abandonnerait à tout ce que la pas- 
sion pourrait inspirer , était résolue par le 3i 
mai. Ainsi Ja constitution de l'état et la mo- 
rale politique étaient fixées. Il ne restait donc 
plus que des mesures administrs^âves , finan- 
cières et militaires II examiner. Or , les sujets 
de cette nature peuvent être rarement com- 
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pris par une nombreuse assemblée , et sont 
livrés à l'arbitraire des hommes qiji s'en oc- 
cupent spécialement. La Convention s'en 
remettait volontiers à cet égard aux comités 
qu'elle avait chargés des affaires. Elle n'avait 
à soupçonner ni *leur probité , ni leurs lu- 
mières, ni leur zèle. Elle était donc réduite 
à se taire; et la dernière révolution, en lui 
ôtant le courage de discuter, lui en avait enlevé 
l'occasion. Elle n'était plus qu'un conseil d'état 
où des comités , chefs de travaux , venaient 
rendre des comptes toujours applaudis , et 
proposer des décrets toujours adoptés.Les séan- 
ces devenues silencieuses, sombres, et assez 
courtes , ne se prolongeaient plus comme au- 
paravant pendant les journées et les nuits. 

Au-dessous de la convention, qui s'occupait 
des matières générales de gouvernement , la 
commune s'occupait du régime municipal , et 
y faisait une véritable révolution. Ne songeant 
plus , depuis le 3 1 mai , à conspirer et à se ser- 
vir de la force locale de Paris contre la Con- 
vention , elle s'occupait de la police , des 
subsistances, des marchés, des cultes, des 
spectacles, des filles publiques elles-mêmes, 
et rendait sur tous ces objets de régime inté- 
rieur et privé des arrêtés qui devenaient bientôt 
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modèles dans toute là France. Ghaumette, 
son procuirçur général , était , par ses réquisi- 
toires toujours écoutés et applaudis par le 
peuple, le rapporteur de cette révolution mu- 
nicipale. Cherchant partout une matière 
nouvelle à régler , envahissant continuelle- 
ment sur la liberté privée, ce législateur des 
halles et des marchés devenait chaque jour 
plus importun et plus redoutable. Pâche, 
toujours impassible, laissait tout faire sous ses 
yeux , donnait son approbation aux mesures 
proposées, et laissait à Chaumette les hon- 
neurs de la législation et de la tribune muni- 
cipales. 

La Convention laissant agir ses comités , la 
commune étant exclusivement occupée de ses 
attributions municipales*, la discussion sur les 
matières de gouvernement était restée aux ja- 
cobins ; seuls , ils discutaient avec leur audace 
accoutumée les opérations du gouvernement, 
et la conduite de chacun de ses agens. De- 
puis long -temps , comme on Ta vu , ils 
avaient acquis une très-grande importance par 
îeur nombre , par illustration et le haut rang 
delà plupart de leurs membres, par le vaste 
cortège de leurs sociétés affiliées , enfin par 
leur ancienneté et leur longue influence sur 
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la réyolutioD. Mais depuis le 3i mai ayant fait 
taire le côté droit de Tag^eoiblée , ayant fa,it 
prédominer le systèfne d'une éniçrgie . sans 
bornes , iJLs avaient acquis une puissance d'o- 
pijUion immense, et avaient hérité de la parole 
abdiquée çn quelque sorte parla ConveAtiop. 
ils poursuivaient les comités d une surveil- 
lance continuelle , discutaient leur conduite , 
celle des représentans , des ministres , des gé- 
néraux), avec cette fureur de personnalités qui 
leur était propre , et ils exerçaient sur tous les 
agens une censure inexorable, souvent; inique, 
mais toujours utile par la terreur qu'elle leur 
inspirait et le dévouement qu'elle leur im- 
posait à tous. Les autres sociétés populaires 
avaient aussi leur liberté et leur influence, 
mais ^e soumettaient cependant à l'autorité des 
jacobins. Les cordeliers, par exemple, plus 
turbuli^ns , plus prompts à agir, reconnais- 
saient néannioins la supériorité de raison de 
leu|*s aines , et se laissaient ramener par 
leurs conseils, quand il leur était arrivé de 
devancer le moment d'upe proposition , par 
excès d'impatience révolutionnaire.. La péti- 
tion de Jacques Roux conjre la constitution , 
rétractée par les cordeliers à la voix des jaco- 
bins, était une preuve de cette déférence, 



DE LA RÉVOIUTIOW FRANÇAISE. 107 

Telle éts^it, depuisk 5i mai, la distriljiition 
des pouvoirs et ^es i^flu^^nçes : on voyait à 
la fois an comité gouvernant , un^ communie 
s occupant de yègJen^eçiS' municipaux , et des 
jacobins exerçai>t sur le gouverneo^ent une 
censure continiiqUe. et yigouxeuse, . 

Deux mois, n^ s'étaient pas écoulq»' sans que 
Topinionne s'exerçât séverenaent contre l'ad- 
mini^tration actuelle* Les esprits ne pouvaient 
pas s'arrêter au 3.i mai ; leur exigence devait 
^aller au-delà ^ et il était naturel qu'ils deman- 
dassenttpqjourset plus 4'énergie , et plu^ decé- 
l^rîté ,et plu^ de résultats. JDans laréfoifpQe gé- 
nérale dos comités,dem^ndée le ^ juin, on avait 
épargné le coniité de salut public , rempli 
d'homjnes laborieux 9 étraqgers à tous les 
partis , et chargés de travaux qu'il était dan- 
gereux d'interrompre ; npiais on se souTenait 
qu'il avait hésité au 3i mai et au ^ juîn^ qu'il 
avait voulu négocier avec^les départemens et 
leur envoyer des otages, et on n^avait pas 
tardé à le trouver insuffisant pour les circon- 
stances. Institué dans le montent le plus dif- 
ficile , on lui inaputait des déjfaites qui étaient 
le malheur de notre situation et non sa faute. 
Centre de toutes les opérations, il était encooi- 
bré d'affaires^ et on lui reprochait de sçnse- 
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velir- dans les papiers, de s'absorber dans les 
détails, d'être en un mot usé et incapable. 
Ëtabli cependant au moment de la défection 
de Dumouriez , lorsque toutes les armées 
étaient désorganisées , lorsque la Vendée se 
levait, et que l'Espagne coïnmençait la guerre, 
il avait réorganisé l'jirmée du nord et celle du 
Rhin , il avait créé celle des Pyrénées et de la 
Vendée, qui n'existaient pas, et approvisionné 

' cent vingt-six places ou forts ; et quoiqu'il 
restât encore beaucoup à faire pour mettre 
nos forces sur le pied nécessaire, c'était beau- 
coup d'avoir exécuté de pareils travaux en si 
peu de temps et à travers les obstacles de 
l'insurrection départementale. Mais la défiance 
publique exigeait toujours plus qu'on ne fai- 
sait , plus même qu'on ne pouvait faire , et c'est 
en cela même qu'elle produisait une énergie 
si grande et proportionnée au danger. Pour 
aùgmenterla force du comité , etremonter son 

' énergie révolutionnaire , on lui avait adjoint 
Saint-Just, Jean-Bon-Saint-André, Couthon. 
Néanmoins on n'était pas satisfait encore , et 
on disait que les derniers venus étaient excellens 
sans doute , mais que leur influence était neu- 
tralisée par les autres. 
L'opinion ne s'exerçait pas moins sévère- 
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ment contre les yiinistres. Celui de l'intérieur, 
Garât, d'abord assez bien vu à cause de sa 
neutralité entre les girondins et les jacobins, 
n'était plus qu'un n^odéré depuis le 2 juin. 
Chargé de préparer un écrit pour éclairer les 
départemens sur les derniers événenaens, il 
avait fait une longue dissertation où il expli- 
quait et compensait tous les torts avec une 
impartialité très - philosophique sans doute , 
mais peu appropriée aux dispositions du mo- 
ment. Robespierre, auquel il communiqua cet 
écrit beaucoup trop sage , le repoussa. Les 
jacobins en furent bientôt instruits, et ils ac- 
cusèrent Garât de n'avoir rien fait pour com- 
battre le poison répandu par Roland. II en 
était de même du ministre de la marine , 
d'Albarade , qu'on accusait de laisser dans les 
états-inajors des escadres, tous les anciens 
aristocrates. 11 est vrai en effet qu'il en avait 
conservé beaucoup , et les événemens de Tou- 
lon le prouvèrent bientôt ; mais les épurations 
étaient plus difficiles dans les armées de mer 
que dans celles de terre , parce que les con- 
naissances spéciales, qu'exige la marine ne 
permettaient pas de remplacer les vieux of- 
ficiers par de nouveaux, et de faire , en six 
mois, d'un paysan un soldat , un sous-officier, 
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un général, he ministre de#a guerre , Bon- 
chotte , s'était seul conser^^é en faveur , parce 
qiie , à l'exemple de'Pache , son prédécesseur, 
il avait livré ses bureaux au^x jacobins et aux 
cordeliers , et avait calmé leur défiance en 
les appelant eux-mêmes dans son administra- 
tion. Presque tous les généraux étaient ac- 
cusés , et particulièrement les nobles ; mais 
il eh était deux surtout qui étaient devenus 
répouvaritaîl du jour : c'étaient Custine , au 
nord, et Bîron, à Totiest. Marat, comme on 
l'a vu , les avait accusés quelques jours avant 
sa mort;eti depuis cette accusation, tous les 
esprits «e demandaient pourquoi Custines 
restait au camp de César sans débloquer Va- 
lenciénnes? pourquoi Bîron , inactif dans la 
basse Vendée , avait laissé prendre Saumur 
et assiéger Nantes ? 

La même défiance régnait à l'intérieur : 
la calomnie errait sur toutes les têtes , et 
s'égarait sur les meilleurs patriotes. Comme il 
n'y avait plus de côté droit auquel on pût 
tout attribuer, comme il n'y avait plus un 
Roland , un Brissot , un Guadet , à qui on 
pût , à chaque crainte , imputer une tra- 
hison , le reproche menaçait les républi- 
cains les plus décidés. Il régnait une fureur 
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de soup^rtfts et d'aéciisations Iricroydbln. Xa 
vfe révolutîdrinhlre la plus longue et la {iltis 
soutenue n'était jilus uîle garantie , et on 
pouvait en un jour , en une heure, 'être assi- 
milé auxplus grands ennemis de larépubliqùe. 
Lés imaginations rie 'pouvaient pas se désen- 
chanter sitôt de ce Danton , dont Taudace et 
réloquence avaient soutenu les courages dans 
toutes les circonstances décisives ; mais Dan- 
ton portait dans la révolution la passion la 
plus violente pour le bût, ^ans aucune haine 
contre les individus, et ce n*était pas dssez. 
L esprit d'une' révolution se compose de pas- 
sion pour le bût , et de haine pour ceux qui 
lui font obstacle : Danton n'avait que Tùn de 
ces^ deux sentimens. En fait de mesures ré- 
volutionnaires tendant à frapper les riches , 
à niettre en action les indifféreûs , et à 
développer les ressourcés de la nation, il 
n'ayait rien ménagé , et avait imaginé les 
moyens les plus hardis et les plus viôlens.; 
mais , tolérant et facile pour lès individus , il 
ne voyait pas des ennemis dans tous ; il y 
voyait des hommes divers'de caractère ,' d'es- 
prit, qu'il fallait bu gagner, ou acfcepter avec 
le degré de ïeur énergie. Il n'avait pas pris 
Dumourîez pour un perfide , mais pour un 
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mécontent poussé à bout. 11 n'avait pas tu 
dans les girondins des complices de Pitt , 
mais d'honnêtes gens incapables , et il au- 
rait voulu qu'on les écartât sans les immoler : 
on disait même qu'il s'était offensé de la con- 
signe donnée par Henriot le 2 juin. 11 tou- 
chait la xnain à des généraux nobles , dînait 
avec des fournisseurs , s'entretenait familiè- 
rement/ avec les hommes de tous le;3 partis , 
recherchait les plaisirs , et en avait beaucoup 
pris dans la révolution. On savait tout cela , 
et on répandait sur son énergie et sa probité 
les bruits les plus équivoques. Un jour on 
disait que Danton ne paraissait plus aux Ja- 
cobins ; on parlait de sa paresse , de ses con- 
tinuelles distractions , et on disait que la ré- 
volution n'avait pas été une carrière sans 
jouissances pour lui. Un autre jour, un jacobin 
disait à la tribune : Danton m'a quitté pour 
aller toucher la main à un général. Quelque- 
fois on se plaignait des individus qu'il avait 
recommandés aux ministres. N'osant pas tou- 
jours l'attaquer lui-même , on attaquait ses 
amis. Le boucher Legéndre , son collègue 
dans la députation de Paris , son lieutenant 
dans les rues et les faubourgs , et l'imitateur 
de son éloquence brute et sauvage , était 
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traité de modéré p» Hébeti et \ts èratre^ tur- 
bulens dé$ Cordelîets. « Moi \xû modéré ! é*é- 
I criait Legetidre au* Jacobins, quand je me 
•faisquelqaefoifi des reproches d'exagération ; 
iqnadd on écrit de Bordeaux que f aï assommé 
»6uadet; quand on met dans totis les jour- 
maux que faî sàî^l Lanjmnais au eollet, et 
•que je Tai traîné sur le paré î » On traîtaît 
encore de modéré un antre ûmi de Danton , 
patriote aussi connu et aussi éprôuvé^Camille- 
Desmoulins, récrivain à la fois le plus naïf, 
le plus comique et le plus éloquent de là ré- 
volution. Camille connaissait beaucoup le 
général Dilion , qui ^ placé par Dnmourîex au 
poste des Islettes dans TArgonne , y avait dé- 
ployé tant de feraieté et de bravoure. Ca- 
mille s'était convaincu par lui-même que 
Dilion n*étaît qu'un brave homme , sans 
opinion politique , mais doué d'un grand 
instinct gaerrier, et ne demandant qu'à servir 
la république. Tout à coup, par l'effet de cette 
incroyable défiance qui régnait , on répand 
que Dilion va se mettre à la tête d*une conspi- 
ration pour rétablir Louis XVII sur le trône. 
Le comité de salut public le fait aussitôt arré- 
ter.CaBoille, qui s'était convaincu par àes yeux 
qu'un td bruit n'était qu'une fable , Veut dé- 
V. 8 ' 
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fendre Dillou devant la Gonveniion. Alors de 
toutes parts on lui dit : Vous dînez avec les 
aristocrates. Billaud-Varennes, en lui coupant 
la parole s'écrie : Qu'on ne laisse pas Camille 
se déshonorer. — On me coupe la parole , 
répond alors Camille , eh bien , à moi mon 
éciitoire ; et il écrit aussitôt un pamphlet in- 
titulé , Lettre à Dilbn , plein de grâce et de 
raison 9 où il frappe dans tous les sens et sur 
toutes les têtes. Il dit au comité de salut pu- 
blic : Vous avea usurpé tpus les pouvoirs , 
amené toutes les affaires à vous , et vous n'en 
terminez aucune ; vous étiez trois chargés de 
la guerre ; L'un est absent , l'autre nialade , 
et l'autre n'y entend rien ; vous laissez à la 
tète de nos armées les Custines., les Biron , 
les Menou , les Berthier , tous aristocrates , 
ou fayetistes 9 ou incapables. UditàCambon : 
Je n'entends rien à ton système de finances , 
mais ton papier ressemble fort à celui de Law, 
et court aussi vite de mains en mains. 11 dit 
à Billaud-Varennes : Tu en veux à Arthur 
Dillon 9 parce qu'étant commissaire à son 
armée , il te mena au feu ; à Saint-^Just : 
Tu te respectes , et portes ta tête co^ime un 
Saint-^acrement ; à Bréard, à Delmas, à Bar 
rère et autres : Vous avez voulu donner votre 
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démission le 2 juin , parce que vous ne pou- 
viez pas considérer cette révolution de sang- 
froid , tant elle vous paraissait afi&euse. Il 
ajoute qu'Arthur n'est ni républicain, ni fédé- 
raliste , ni aristocrate , qu'il est soldat , et 
qu'il ne demande qu'à servir ; qu'il vaut en 
patriotisme le comité de salut public et tous 
les états-majors conservés à la tête des armées; 
qftç du moins il est graxid militaire, qu'on est 
trop heureux d'en pouvoir conserver quelques- 
uns, et qu'il ne faut pas s'imaginer que tout 
sergent puisse être, général. Depuis , ajoute- 
t-il ^ qu'un officier inconnu , Dumouriez , a 
vaincu malgré lui à Gemmapes , et a pris 
possession de toute la Belgique et de Breda y 
comme un maréchal-desrlogis^t^^e^^ la craie, 
l'ivresse des succès de la république nous a 
donné la même ivresse que les succès de son 
règne donnèrent à Louis XIV. Il prenait ses 
généraux dans son antichambre , et nous 
croyons pouvoir les prendre dans les rues, et 
nous sommes allés jusqu'à dire que nous 
avions trois millions de généraux. 

On voit , à ce langage , à ces attaques croi- 
sées , que la confusion régnait dans la mon- 
tagne. Cette situation est ordinairement celle 
de tout parti qui vient de vaincre. , qui va se 
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lant plus que rarement à la Convention y où , 
comme noujg l'avons dit , on ne parlait presque 
plus, il se faisait souvent entendre à leur tri- 
bune, et ne laissait jamais passer une proposi- 
tion importante sans la discuter , la modifier 
ou la repousser. En cela sa conduite était bien 
mieux calculée que celle de Dantpn. Rien ne 
blesse ks hommes et ne favorise les bruits 
équivoques comme labsence. Danton , négli- 
gent comme un génie ardent et passionné , 
était trop peu chez les Jacobins» Quand il re- 
paraissait, il étaitréduit à se justifier, à assurer 
quïl serait toujours bon jacobin ; à dire que 
«si quelquefois il usait de certains mén^gemens 
«pour ramener des esprits faibles, maîs'excel- 
»lens , on pouvait être assuré que son énergie 
i> n'en était pas moindre, qu'il veillait toujours 
• avec la même ardeur aux intérêts de la répu- 
»blîque j et qu'elle serait victorieuse.» Vaines 
et dangereuses excuses ! Dès qu^on s'explique , 
dès qu'on se justifie , on est dominé par ceux 
auxquels on s'adresse. Robespierre , au con- 
traire , toujours présent, toujours prêt à écar- 
ter les insinuations, n'était jamais réduit 
à se justifier; il prenait au contraire le ton 
accusateur; il gourmandait ses fidèles jaco- 
bins, et il avait saisi ce point juste où la 
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passion qu'on inspire est prononcée,* et où 
on l'augmente en Kexcitant par des' sévé- 
rités. , ^ 

On a ¥u de quelle manière il avait liraité 
Jacques Roux , qui avait proposé une pétition 
contre l'acte constitutionnel; il en faisait 
de mêmç dans toutes leâ cii'GOïidtancès où il 
s'agissait de la Convei^ttien. ]El]e était ép^u- éè , 
disait-il; elle ne méritaiit que* des respects; 
quiconque raccusait était ua mauvais citoyen. 
Le comité de salut public^ n'iatsiit sans doute 
pas fait tout ce qu'il dèviît faire (ear toute*w 
les défendant ^ Robespiefrei:ie> manquait pas 
de censurejçceux qu'il défendait)^ maisil éldt 
dans une. meilleure voie : l'attaquer*, c'ëtifit 
attaquer le qentrede toute autorité y affaiblir 
l'énergie du gouvernament ^ et conipromètti-e 
la république. :Quan4 on. voulait fatigue» le 
comité ou la coi^Yentioa dei pétitions trop ré^ 
pétées , il s'y ûpposâit e» disant qu'on, usait 
l 'iniSûence des ] acobi ns ^ e;t qu'ioa faisait perdre 
le temps aux dépositaires da pouvoir* Un jour 
on roulait qyç les séances du comité fussent 
publiques ; il s'ep;ipoi!ta contre cette proposi- 
tion, il dit qu'il y avait.des ennemis cachés, 
qui, sous Iç masque du patriotisme, faisaient 
les propositions les plus incendiaires , et il 
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çQïOifxençs^ à soutenir que Véttànget payait 
d<îujc ^spfèci^ df ootispîratcitrs en Fvatnce : les 
exagérés , qui poussaient tout au désordre , et 
le^^odéi!é$a qui Toulaient tout paralyser par 
la mollesse. ..i: 

Le coipité do âfllot'ptdbUe avait ^té prorogé 

troi^ (okf j^i»i.p)Uilkt il défait être renouvelé 

o^ pirorogé iiaé;4uatvième fois; Le 8, grande 

•séiaAQe ftux .Jac^isfi ; de toutes parts on 

djt qw li^ mttmbres du comité doivent être 

4J;ii99g^9 f et qu'il: né faut pas ^enbore les pro- 

^^Qg?^ cgosçie^.ai!! i'^^lait tY(>is mois de suite. 

.f .Sans doutey (dit J^dqrdon.^ le eomité a de 

tM)Anes intejQtiat>si;>|e ne v^u» pa^ llïiculper; 

Ql^isun maliiisûir attaché à Téspècé humaine 

i^st de a'ftV^ d'énevgie qtie^ttel<|ù^é fours 

sa^le^Pû^pt.. Le&^ aiembms! Mtuel^ 'dtt eômité 

ont déjà passé «ette épd^Uë; ilsltont usés : 

ebaqgeonsrtleâ. '.p^aus-feut aujourd'hui des 

hoinones révolutionnaires , des hommes à qui 

nous p»uissiÔD8<co|iftev4e sort de la téptiMiqne, 

i^i qui nous en répondent corps pour corps.» 

L'aident Chabot sticeède à Sourdon. t Le 

ji^ûa^ité , dit*-il , doit être reiKmvèlé , et il ne 

faqt pas .souffrir rgnû n<Hive}ie ^prorogation. 

Ifi^r^djoindfe quelqqee membres de pluss re- 

K^onnus bons patriotes , ne suffirait pas i car 
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on ÇQ a la pteute dans ce qui «est arrivée Ckm*- 
thôn. Saint ^Just, Jean-Bon-^aint^Afidré , 
adJQînfs récemment , sont annulés par letins 
collèges. Il ne faut pas non plus qu'on re^ 
nouvelle le eomilé au scrutin secret* carie 
nouveau ne yavdsait pas mieux que Tancien , 
qui ne T^ut rien^u toUt. J'ai entendu Mathieu, 
poursuit Chabot t tenir les discours lies plus 
inciviques à la soeiété des femmes révolution*- 
oaires. Ranie) a écrit à Toiilouae que les pro- 
priétairea pounraient sçuls sauver la chose 
publique , at qb'it faUait se garder de remettre 
les airmes aux mains des sans*culottes. Cam- 
boq est uOi.fou qui.yQ>it tous ies objets trop 
gr€^9 rt s'en effraie cent pas à Tavance. Guy-^ 
tonr^Moryaaux e^ un honnête homme , un 
quaker qui tremble toujours. Delmas , qui 
avait la partie des nolninatîons , n'a fait que 
de mauvais choix , et a rempli Tarmée de 
contre Tfévi^lutiOnaaires ; enfin ce comité 
était ami de Jiiébrun 9 et il e&t ennemi de Bm^ 

Robespierre s'empresse de répondre à Cha- 
bot. ^ A>chaque phrase , à chaque mot^ dit>^il, 
du dfaeours de Chabot^ je sens respirer le 
patriotijSme le plu» pur ; mais j'y-vois awsi le 
patriotisme tuap exalté qui s'indigne que tout 
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ce qui ne tourne pas au gré de ses désirs , qui 
s'irrite de ce que le comité de salut public n'est 
pas parvenu dans ses opérations à une perfec- 
tion impossible , et que Chabot ne trouvera 
nulle part.- 

* Je le crois comme lui , ce coiriité n'est pas 
composé d'hommes également éclairés , éga- 
lement vertueux; mais quel corps trouvera- 
t-il composé de cette manière? Empêchera- 
t*il les hommes d'être sujets à l'erreur? N'a-t-il 
pas vu la Convention, depuis qu'elle a vomi de 
SQn sein les traîtres qui la désBonoraient , re- 
prendre une nouvelle énergie , une grandeur 
qui lui avait été étrangère jusqu'à ce jour , un 
caractère plus auguste dans sa représentation? 
Cet exemple ne suffit-il pas pour prouver qu'il 
n'est pas toujours nécessaire de détruire , et 
qu'il est plus prudent quelquefois de s'en 
tenir à réformer. 

» Oui , sans doute , il est dans le comité de 
salut public des hommes capables de remonter 
la machine et de donner une nouvelle force à 
ses moyens. Il ne faut que les y encourager. 
Qui oubliera les services que ce comité a 
rendus à la chose publique , les nombreux 
complots qu'il a découverts, les heureux 
aperçus que nous lui devons , les vues 
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sages et profondes qu'il nous a dévelop- 
pées ?^ 

• L'assemblée n'a point créé un comité de 
salut public pour l'influencer , ni pour diriger 
ses décrets; mais ce comité lui a été utile 
pour dëmêler dans les mesures proposées ce 
qui était bon d'avec ee qui , présenté sous une 
forme séduisante, pouvait entraîner les con- 
séquences les plus dangereuses ; mais il a 
donné les premièi*es impulsions à plusieurs 
déterminations essentielles qui ont sauvé peut- 
être la patrie ; mais il lui a sauvé les inconvé- 
niens d'un travail pénible , souvent infruc- 
tueux, ea lui présentant les résultats déjà 
heureusement trouvés d'un travail qu'elle ne 
connaissait qu'à peine , et qui ne lui était pas 
assez familier. 

• Tout cela sufQt pour prouver que le co- 
mité de salut public n'a pas été d'un si petit 
secours qu'on voudrait avoir l'air de le croire. 
Il a fait des fautes sans doute ; est-ce à moi 
de les dissimuler? Pencherais-je vers l'indul- 
gence, moi qui croîs qu'on n'a point assez 
fait pour la patrie quand on n'a pas tout fait? 
Oui , il a fait des fautes, et je veux les lui 
reprocher avec vous ; mais il serait impolitique 
en ce moment d'appeler la défaveur du peuple 
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sur un comité qui a besoi» d'^ire investi 4^ 
toute sa confiance , qui est chargé de ^anda 
iQtéfêt^, et dont Is^.pat^ri^ attaiid de grinds 
secours ; et, quoiqu'il «'ait ps^^ Tagyémw^ de^ 
citoyennes républicaines révolutionnçiirt^ , je 
ne le crois pas moin^ propre à 9es importantes 
opérations, » 

Toute discussion fut fermée $^près 1^^ ïé- 
flerioiî^ de Rob^spierr^r I^o surlenid^mftiô > le 
comité fut renouvelé et réduit à nciuf ipdi- 
vidus, comme d*ns l'origine. Se? nouveftux 
membres étaient Bsirrère , Je^n^Jfon-Saînt- 
André,Gasparin> Couthon, Héiault^^éçiheJjies, 
Saint-Just, TbuJtioft, Robert-l^iPdet, Prieur 
de la Maroi^r Tous les i»©mbre9 accusés de 
faiblesse étftient congédiée , ex:cQpté Barrèire , 
à qui sa grande facilité à rédiger dcâ rapport^^ 
et à se plier m% cir<?onstancea ^ avait fait 
pardonner le passé. Robespierre n^ était pas 
encore, mais avec quelques }oi^i?s de plus, 
avec encore un peu de daqgcf sur \^i fron-- 
tiéres, et de terreur dans laCput^^iw, il «allait 
y arriver 

Robc^picrjpe eut encore plusieurs autres oc» 
casions d'employer ^ nouvelle politique. La 
marine commeuçaptà donner des inquiétudes, 
on ne cessait de se plaindre du ministre d*Al- 
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barade ^ de Mn prédécesseur Mooge , de Tétat 
déplorable de nos escadred j qui , retenues de 
Sardaigne dans les chantiers de Toulon, ne se 
réparaient pas, et qui étaient commandées par 
de tieux of&cierd presque tous aristocrates. 
Ou se plaignait même de quelques nouveaux 
individus agrégés anic bureaux de la marine. 
Ou accusait beaucoup cntr'autres un nommé 
Pcyron^ envoyé pour réorganiser l'armée à 
Toulon ; il n'avait pas fait , disait-on , ce qu'il 
aurait dû faire t on en rendait le ministre res- 
ponsable 9 et le ministre rejetait la responsa- 
bilité sur un grand patriote, qui lui avait 
recommandé Peyron. On désignait avec affec- 
tation ce patriote célèbre , sans oser le nom-^ 
mer* Son nom, s'écrient plusieurs voix. 
Eh bien , reprend le dénonciateur, ce patriote 
célèbre^ c'est Danton. A ces mots d^|^ur- 
mures éclatent. Robespierre accourt : « Je 
demande , dit«-il, que la farce cesse et que la 
séance cotamence..,.* On accuse d'Albarade; 
je ne le connais que par la voix publique, 
qui le proclame un ministre patriote; mais 
que lui reprDCbe«-t*-on ici? une erreur* Quel 
homme n'en e«t pas capable ? Un choix qu'il a 
fait n'a pas répondu à l'attente générale! 
Boucfa«>tte et Pache aussi ont fait ^des choix 
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défectueux, et cependant ce sont deux vrais 
républicains , deux sincères amis de la patrie. 
Un homme est en place , il suffit , on le ca- 
lomnie. Eh! quand cesserons-nous d'ajouter 
foi aux contes ridicules ou perfides dont on 
nous accable de toutes parts! 

» Je me suis aperçu qu'on avait joint à cette 
dénonciation assez générale du ministre une 
dénonciation particulière contre Danton. Se- 
rait-ce lui qu'on voudrait vous rendre suspect? 
Mais, si, au lieu de décourager les patriotes en 
leur cherchant avec tant de soin des délits où 
il existe à peine une erreur légère , on s'oc- 
cupait un peu des moyens de leur faciliter 
leurs opérations, de rendre leur travail plus 
clair et moins épineux , cela serait plus hon- 
nête, et la patrie en profiterait. On a dénoncé 
Bouclette , on a dénoncé Pache , car il était 
écritque les meilleurs patriotes seraient dé- 
noncés. Il est bien temps de terminer toutes 
ces scènes ridicules et affligeantes; je voudrais 
iJUe la société des jacobins s'en tînt à une 
série de matières qu'elle traiterait avec fruit; 
qu'elle restreignît le grand nombre de celles 
qui s'agitent dans son sein, et qui, pour la 
plupart , sont aussi futiles que dangereuses. » 

Ainsi , Robespierre , voyant le danger d'un 
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nouveau débordement des esprits qui aurait 
anéanti tout gouvernement, s'efforçait de rat- 
tacher les jacobins autour de la Convention 9 
des comités et des vieux patriotes. Tout était 
profit pour lui dans cette politique louable et 
utile. En préparant la puissance des comités , 
il préparait la sienne propre ; en défendant les 
patriotes de même date et de même énergie 
que lui, il se garantissait, et empêchait l'opi- 
nion de venir faire des victimes à ses côtés ; il 
plaçait fort au-dessous de lui ceux dont il de- 
venait le protecteur ; enfin il se faisait, par sa 
sévérité même, adorer des jacobins, et se don- 
nait une haute réputation de sagesse. En cela 
Robespierre ne mettait d'autre ambition que 
celle de tous les chefs révolutionnaires , qui 
avaient voulu arrêter la révolution à eux ; et 
cette politique , qui les avait tous dépopula- 
risés , ne devait pas le dépopulariser lui , parce 
que la révolution approchait du terme de ses 
dangers et de ses excès. 

Les députés détenus avaient été mis en 
accusation immédiatement après la mort de 
Marat, et on préparait leur jugement. On 
disait déjà qu'il fallait faire tomber la tête des 
Bourbons qui restaient encore, quoique ces 
têtes fussent celles de deux femmes. Tune 
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épouse 1» l'autre sœur du dernier roi; et celle 
de ce duc d'Orléaas , si fidèle à la révolution 
, et aujourd'hui détenu à Marseille , pour prix 
de ses services. 

On avait ordonné une fête pour Tac- 
ceptation de la constitution. Toutes les 
asseoiblées primaires devaient envoyer des 
députés qui viendraient exprimer leur vœu , 
et se réuniraient au champ de la fédér;Kion 
dans une fête solennelle. La date n'en était 
plus fixée au i4 juillet, mais au lo août, car 
la prise des Tuileries avait amené la républi- 
que , tandis que la prise de la Bastille n'avait 
aboli que la féodalité^ et avait laissé subsister 
la monarchie. Aussi les républicains et les 
royalistes constitutionnels se distinguaient-ils 
en ce que les uns célébraient le lo août , et 
les autres le i4 juillet. 

Le fédéralisme expirait, et Tacceptation de 
la constitution était générale. Bordeaux gar- 
dait toujours la plus grande réserve ^ ne faisait 
aucun acte ni de soumission ni d ^hostilité , 
mais acceptait la constitution. Lyon poursui- 
vait les procédures évoquées au tribunal révo- 
lutionnaire, et, rebelle en ce point seul, se 
soumettait quant aux autres, et adhérait ausd 
à la constitution. Marseille seule refusait sou 
adhésion. Mais sa petite armée , déjà séparée 



DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 129 
de celle du Languedoc , venait dans les der- 
niers jours de juillet d'être chasséq d'Avignon, 
et de repasser la Durance. Ainsi le fédéralisme 
était vaincu , et la constitution triomphante* 
Mais le danger s'aggravait sur le& frontières ; 
il devenait urgent dans la Vendée > ^ur le 
Rhin et dan^ le Nord ; de nouvelles Victoires 
dédommageaient les Vendéens de leur échec 
devant Nantes; et Mayence , Valenciennes , 
étaient pressées plus vivement que jamais. 

Nous avons laissé les Vendéens rentrés dans 
leur pays après l'expédition sur Nantes, Biron 
arrivé à Angers lorsque Nantes était délivrée , 
et convenant d'un plan avec le général Can- 
claux. Pendant ce temps , Westermann s'était 
renéu à Niort avec la légion germanique j^ et 
avait obtenu de Biron la permission de s'a- 
vancer dans l'intérieur du pays. Westermann 
était ce même Alsacien qui s'était distingué au 
10 août et en avait décidé le succès ; qui avait 
servi glorieusement sous Dumouriez, s'était 
lié avec lui et avec Danton , avait été accusé 
parMarat, et l'avait, dit-on, bâtonné pour 
diverses injures. Il éta;it du nombre de ces pa« 
triotes dont on reconnaissait les grands seri- 
nées, mais auxquels on commençait à re- 
procher les plaisirs qu'ils avaient pris dans la 
V- 9 
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révolution , et dont on se dégoûtait déjà parce 
qu'ils exigeaient de la discipline dans les ar- 
mées, des connaissances dans les officiers, et 
ne voulaient' pas exclure tout général noble, 
ni qualifier de traître tout général battu. Wes- 
termann avait formé une légion dite germa- 
nique^ de quatre ou <îinq mille hommes , ren- 
fermant infanterie , eavalerite^t artillerie. A la 
tête de cette petite armée dent il s'était tendu 
maître, et où il maintenait uûê discipline 
sévère , il avait déployé la plus granrde audace 
et fait des exploits brillans. Transporté dans la 
Vendée avec sa légion, il Tarait réorgaiiisée de 
nouveau , et en avait chassé les lâches qui étaient 
allés le dénoncer. Iltémoignait un mépris très- 
haut pour ces bataillons informes qui pillsHetrt 
et désolaient lepays, il affichait les mêmes sen- 
timens que Biron , et était rangé avec lui 
parmi les aristocrates militaires. Le ministre 
de la guerre Bouchotte avait répandu, comme 
on Ta vu, ses agens jacobins et cordeliers 
dans la Vendée; et là ils rivalisaient avec 
les représentans et les généraux , autori- 
saient les pillages et les vexations sous le 
titîîe de réquisitions de guerre, et rindiscî- 
pline sous prétexte de défendre le soldat contre 
le despotisme des officiers. Le premier com- 
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mis de la gueirre , sous Bouchotte , était Vin- 
cent , jeune cordelier frénétique , Tesprit lé 
plus dangereux et fe plus turbulent de cette 
époque ; il gouvernait Bouchotte , faisait tous 
les choix, et poursuivait les généraux avec 
une rigueur extrême. Roiisîn, cet otdbnna- 
teur envoyé à Duiiiouriez, lorèque ses mar- 
chés furent cassés, était Tàmi de^Vitacetit et 
dé Bouchotte, et le che^ de leurs agéiis 
dans la Vendée , sous le titre d'ddjdirit-mî^ 
nistre. Sous lui étaient , Ifei nomîhés Mo- 
moro, imprimeur; Grammont, comédien, 
et plusieurs autres qui agissaient danà lé 
tnêthe sens et avec la même violence. Wes- 
tërmahn, déjà peu d'accord afçc eu3è-, se les 
aliéna tout-à-fait pai* un acte d'énergie; Lé 
nommé Roséignol, ancien Ouvrier orfèvre^ 
qui s'était distingué au no fùîri et au lo août,' 
et qui était chef de l'un des batarllofis' tfé M 
formation d'Orléans, était du notribre de ce^ 
nouVeaui officiers favoriséi? pàï le ministère 
cordelier. Étant trn jour à boire avec des sol- 
dats de Westefinann ^ il dis^ait que lés Soldats 
ne dfevaieùt ^as être lès esclaves dés officiera, 
que Biron était un ci-debdAt, uù traître, et que 
l'on devait chasser leS bourgeois des maisons 
pour y loger lès tfoupêî^ Wéstiermahnlefitarrê*- 
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ter, et le livra aux tribunaux militaires. Rousîn 
se hâta de le réclamer , et envoya tout de svite 
à Paris une dénonciation contre Westermann. 
Westermahn , sans s'inquiéter de cet évé- 
nement , se mit en marche avec sa légion pour 
pénétrer jusqu'au cœur même de la Vendée. 
Partant du côté opposé à la Loire , c'est-à- 
dire du ^idi du théâtre de la guerre , il s'em- 
para d'abord de Parthenai , puis entra dans 
Amaillou, et mit le feii dans ce dernier boui^, 
pour user de représailles envers M. de l'Es- 
cure. Celui-ci, en effet, en entrant à Par- 
thenai, avait exercé des rigueurs contre les 
habitans , qui étaient accusés d'esprit révolu- 
tionnaire. Westermann fit enlever tous les 
effets des habitans d'Amaillou , et les envoya 
à ceux de Parthenai , comme dédommage- 
ment; il brûla ensuite le château de Clisson, 
appartenant à l'Escure, et répandit partout la 
terreur par sa marche rapide et le bruit exa- 
géré de ses exécutions militaires. Westermann 
n'était pas cruel, mais il commença ces désas- 
treuses représailles qui ruinèrent les pays neu- 
tres , accusés par chaque parti d'avoir favorisé 
ie parti contraire. Tout avait fui jusqu'à Qiâ- 
tillon, et c'était là que s'étaient réunis les 
familles des chefs vendéens et les débris de 
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leurs armées. Le 5 juillet, Westermann, ne 
craignant pas de se hasarder au centre du 
pays insurgé , entra dans Châtillon , et en 
chassa le conseil supérieur et Tétat-major qui 
y siégeaient comme dans leur capitale. Le 
bruit de cet exploit audacieux s'était ré- 
pandu au loin; mais la position de Wester- 
mann était dangereuse. Les chefs vendéens 
s'étaient repliés , avaient sonné le tocsin , 
rassemblé une armée considérable, et se dis- 
posaient à surprendre Westermann du côté 
où il s'y attendait le moins. Il avait placé sur 
un moulin et hors de Châtillon iin poste qui 
commandait tous les environs. Les Vendéens, 
s'avançant à la dérobée, suivant leuï tactique 
ordinaire , entourent ce poste et se mettent à 
l'assaillir de toutes parts. Westermann , averti 
on peu tard , s'empresse de le faire soutenir , 
mais les détachement qu'il envoie sont re- 
pousses et ramenés dans Châtillon. L'alarme 
se répand alors dans l'armée républicaine ; elle 
abandonne Châtillon en désordre ; et Wester- 
mann lui-même , après avoir fait des prodiges 
de bravoure, est enjiporté dans la fuite, et 
obligé de se sauver à la hâte en laissant der- 
rière lui. un grand nombre d'hommes morts 
ou prisonniers. Cet échec causa autant de dé- 
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couragefne];^!; dajis lei? espf its , que la témérité 
pt le çqppès. de r^xpéditiqn avaient cav^$é de 
présomption et d'espéraqçe. 

Pçndant que ces choses* se pas^^iiçnt à Çhâ- 
tillon , Biron venait de convppir 4'wi plan 
avçc Canclaux. Il» dev£^|f;nt de^c^ndre tous 
dp^x jusqu'à Plantes, b^li^yer h f^l^ g^mche 
de la ï/oire, tourner epsiiîte vers Machecpul, 
d9r4neç la mqii^ à ]B(oulard , qui partirait des 
Saisies , et , après avoir séparé ainsi les Yen- 
déejjis de \^ n^er, marcher vers la Haute- 
yendée pour soumettre tout le pay9. I^es re- 
ppççsentan^ ne voulurent pas de ce plan; 
ils prétendirpnf qu'il fallait p?ir^^r du point 
ipêane pu Ton était pour pénétrer dî^ws le 
pays , i^f^^cher en conspquepce fijur le3 ponts 
-de Çé avçc les troupes rpui^ie^ ^ Angers, et 
se feir^ appvyer vis-à-vis par une colonne qui 
s.'qyapçerai^ dp. Niort. Birop, ^ç voyant aloys 
cpntrarié, dpnqa sa démissipn. IJlslis d^ns ce 
ii^oip:)en^ n:\eme9q apprenait Udéiroute de Châ- 
ti^lpn^etpjpiip.putaittQ^tàBirQn. On luirepro- 
chi^^^d'avpiif laissé ^^ipger Naptes, eit de n'avoir 
pas secoindp Wçstermann. Sur la dénpftçia- 
tioi^ de Ilou^i^ et de ses agens , il fut maadé 
à la barre ; ^Yes^çrmaqn fut mis en jugw^ent, 
et Rossignol élargi çur*-le-cbamp« Tel é (ait le 
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sojçt des géaérai^x dan^ la X^Q^^^ ?^ paiUeu 
des agen^ jacobins. 

Le géûérqji La^roliiBTQ prit le comqiand^ 
u}çïï% des trovipçs laissées ^ Allers pi«ar Biron , 
et se 4^^pûsa9 s^elon le vçeu des repriésentans, 
à s'aya^ei; ^n§ ie pa^9 p^frl^s pouts de C4 
âps^ç avoir laissç qMatpjrzç ç$nts hommes à 
Saumui;, e|;:(|u^^.ç)çnt^,aiix pV^nts de Ce, il se 
port^ ¥efs ^^ipisaq , où îl |)Jaça nu ppstepour 
ass^mre^.ses cpcl)^;l^piç^^tioQ^. Cette aroo^e in- 
disciplinée ç^mp^i) le/» pjus a£freuse.s déyastar 
tiQBs ^viif nn^pays; ^yoi^é ^ la çppiahKque. Le \ 5 
juillet ^e fut attsi(|uée' an aaa^p df Fline p^r 
\ingtmiWeYendéens- I^'ay^ant-g^fle, composée 
detroupeisjçégulièrç^^ xém%^ ^jec ligueur. Ce* 
peodantle cQrps<lç,l]^at^ille.aUaitcéder, lor?9qne 
les Yeiidéf^p^^. plnsi prowpl^jA.Uplipr le pied, 
sjd i;çtiîèrft|]j|: ep.dé^owdrçk Le3 XiiOjUTeaiux bataîlc 
lonsmonlïèrwt aloys u^pi^upM4'9rdettr; et, 
poiw U8( jenpou rager ^ oni^nr donna des élogçfs 
qyi n'étatefll: .roérjftés: que plu- ravan*T-g^rd^* 
Le i5,Qi^;3*«yiança pues M Vibiers; et vîm 
Qoiiy^le s^tfôqne^ reçue» et aouteane afec h 
roême Yigwu? p^c ravant-gar4«, tmwl^ m^me 
hésitatijoUtpartla ma^e.de Tartnée, fut yer 
poussée 4^ ^uY€iaii;..:Qn.amyaLdaiosle yowi} 
VlhiejrS' niiçQie. Plii^ieiiMs géoétaux, poliisaat 
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que ces bataillons d'Orléaïis étaient trop mal 
organisés pour tenir la campagne, et qu'on ne 
pouvaîtpasavec une telle armée restérau milieu 
du pays, étaient d'^avis de se retirer: Labarolière 
décida qu'il fallait attendre à Vihiers, et se dé- 
fendre si on y était atta(ïué. Le 18, à linè heure 
après-midi, lesVendéetisse présentent; l'avant- 
garde républicaine se c^onduît avec la même va- 
leur ; mais lé lesté de l'ai-méè chanùète à la vue 
deFennemivet sei^éplôië mfàlgi^ lès efforts <les 
généraux!. Lesbataillotis de Paris, aîiïiârit mieux 
crier à la trahison que se battre,- se -retirent en 
défeordre. Là CoïiftjSîondeVieht'gériérâle ; San- 
terre, quis'étâtt jetlé'dftnfela tnélêé avec le plus 
grand courage^ manqué d'être ^riô^'Le repré- 
8entanitBôin'botteéourtlemêmedartger;etl*ar-' 
mée fuît si vite, iq[ti'elle^$t enqudqués heures 
à Saumuri La division de Niort, qui âilait fee 
mWtrie ett^ mottvetn^tft, s'àrrêtaVétie àôil 
fut décidé qu'elle HttendEâit la réôï^g'aïilsalfion 
dfe la; colonne ^de Saymur. CôriiitiisI' il fhllftît 
que quelqu^uii répondttdefl^' défaite ,R0kisin 
et sed agens' «défaoneèrent le chfef • Sd'élat- 
major '£erthier^ * et- 'le gebéral MéQOU , qui 
passaient tous deux pour < être .aristocrates 
parce qu'Ile recommandai^ent la discipline. 
Berthior et Memou furent aussitôt m^andés 
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à Paris , comme l'avaient été Bîron et Wes- 
t€i»mann. 

Tel avait été jusqu'à cette éjpoque Tétât de 
eette guerre. Les Vendéens, eè IfeVant tôitt à 
coup en avril et en mai, avaient pris Thouars, 
Loudun , Doué , Saumur , girâce à Tétat des 
troupes consistant en nouvelles recrues, 'Des- 
cendus jusqu'à Nabtes enf juin , ils avaient été re- 
poussés de INiantespàrGandaûx^de&Sablefspar 
Boulard , deux génévatix qui avaient su intro- 
duire chw leurs soldât&rop<ifeetla discipline; 
Wcstermann , agissant avec audace i et Une 
partie de bonnes troupes, avait pénétré jusqu'à 
ChâtilloD'T^rs Ifes premiers jmirs. de fum ; mais, 
trahi par les habitaosy surpris parles insurges, 
il avait essayé une;dérou«e:; et enfin lacotoone^ 
de Tours , voulant s'avanceirdains le pays avec 
les bataillon^ d'Orléans , savait éprouvé le eort 
ordinaire aux armées désordonnée».* A la fin 
de juillet, les Yenidéeii&iiomiiiai^ntidbnc dans 
tODte retendue da* tesaîtoire. Quant au hrave 
et malheureux. Bîpoiji::^ accusé de) u'êtife^a» à 
Nantes tandi&qu'il iîskait la fiassie-^Yen^dée!, dé 
û^être >pas auprès! ide'^Westermarin tandîis qu'il 
arrêtait un^plaiifarec iCabclaux , contrarié y 
intefifomptai tlansittoutesisçsitopéiatians, iliver. 
nait d'être enlevé ià Farméei&an}S avoir eu» le. 
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teipps d'agir , et «y at^il; pajru que povwr y. être 
contiDuellemeot accusé. Canclaux r^gt^t à 
Naqtes ;; mai$ le I>^ave Bpular^ n^ commandait 
plus aux S9b}e«, et lôs 4«ux bataiUooa de la 
Gironde vçnaieiit de 3e retirer* Tel est cjonc 
h taWqap d^ô 1% V.epdw m juillet :. déroute 
de toutçsi ks -0<)Jl(W)»iQs 4afis le haMt p^ys ; 
plaît|te(Sr) 4éi¥M>ipiatiq]i^ d^s agens iQÙQii^tilrieia 
(iQDtrq 1^$ géoçr^^ux pi^éteadu$ aristoeratei^; et 
plamtea d^ généraux CK)t9tre le$ désor^atiisa- 
t^urâ ^voyé$ par ie miniatère Qt l4$ )acobinâ. 
A l'est ?t ^u oord, les «tiégea de Mayeaue et 
djÊyalepcieDne$|aiaaiçQtdeaprogrè8:alarxaasi&. 
. Ma>€<Lcq , placée sur la rive gauche du 
ÏLhiii^ du côté d^ France, et tia^àrvis Texubau- 
chtioe du MeÎD , foçiae un grand arc de cercle 
dont le Rhin pêul être coDsidéré comme la 
oocde* Un faubourg considérable, celui de 
Gasad, j.eté âur Taùtre rive, communique 
avedla place pat vm pont de iiafeaux^. L'ile de 
Betcirsau , située au-^dess€ai& deMayence,. re- 
monte 4ans le fleuve, et ^.poihtes'aYande.assez 
liautpour battre le pont deibâteaux^ et prendre 
lés ^fenses de la place, à cevera* D» côté du 
fleuve, Mayence n'est protégée que par une 
muraille enbriques ; mais v du côté de la terre, 
elle) est extrêmement fortifiée. Ed partant de 
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ia rive à h hautpm: de la ppinte de Petersai^ , 
elle est défendue par une euçeinte et par yn 
fossé, daos leqpel le rui$se£\v^ deZallpach cqu)^ 
pour se rendre dan» le Rhin. A Textréinîté de 
ce fossé, un fort, celui de Haupsteini prend 
le fossé en long, et joint 1^ protection d^ s^S 
feux à celle des eaux. A partie de ce point ^ 
Tapceinte continue et va rejoindre le coqrst 
supérieur du Rhin , mais le fossé cesse d'e^fis- 
ter , et il est ]:«cnplacé par une double enceinte 
parallèle à la première. Ainsi de ce cOté deu:i( 
rangs de murailles exigent un double siégq. 
La citadelle , liée à la double ^çeii^te , vient 
e»3oxe en augmenter la fpyce* 

Telle était Mayence en V793> avaqt même 
que les fortiôpatipuSk en eussent été ppçfection- 
aées. La garnison s'élevs^it à ymgt mille hom- 
mes, parce que le général Sch^al^ qui devait 
se retirer avec une division ,, avait été rejeté 
dans là place, et n'avait pu rejoindre l'armée 
de Custines. Lés vivres n'étaient pas propor- 
tionnés à cette garnison. Dans l'incertitude 
de savoir si on garderait ou; thon Mayence, 
on s*était peu hâté de l'approvisionner. Cus- 
tines en avait enfin donné; Tordre* Les ju^s 
s'étaient présentés , mais ils affraient un 
marché astodeux ; ils voiilaient que tous les 
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convois arrêtés en route par Tennemi leur 
fussent payés. Rewbel et Merlin refusèrent ce 
marché , de crainte que les juifs ne fissent 
eux-mêmes enlever les convois. Néanmoins 
les graiiis ne maaquaient pas ; mais , si les 
moulins placés sur le fleuve venaient à çtre dé- 
truits, la moilture de venait impossible. La 
viande était en petite quantité, et les fourrages 
• surtôTurt étaient âbsolumentinsuffisanis pour les 
trois mille chevaux de la garnison. L'artillerie 
se composait de cent trente pièces en bronze 
et de soixante en fer, qu'on avait trouvées , et 
qtii étaient fort mauvaises; les Français en 
avaient apporté quatre-^vingts en bon état. Les 
pièces de rempart existaient donc en assez 
gjc'ând nombre, mails la poudre oiétait pas en 
quantité «dffiisante. Le savant et héroïque Meu- 
nier, qui avait exécute les travaux de Cher- 
bourg, fut chargé de défendre Cassel et les 
po'steg de k rive droite; Doyré dirigeait les tra- 
vaux dans Je corps de la place ; Aubert-Dubayet 
etKleber, commandaient les troupes; les re- 
présentans Medin et Rewbel animaient la gar- 
nison de leurprésence. Elle campaitdàns Tin- 
tervàlle des deux enceintes, et occupait au loin 
dtes postés très-^avancés. Elle était animée du 
meilleur esprit , avaiit grande confiance dans la 
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place, dans seâ chefs, dans ses forces ; et, de 
plus, elle était convaincue de défendre un point 
très-important pour le salut de la France. 

Le général Schœnfeld , campé sur la rive 
droite, cernait Çassel avec dix mille Hessois. 
Les Autrichiens et les Prussiens réunis fai- 
saient la grande attaque de Mayence. Les Au- 
trichiens occupaient la droite des assiégeans, 
Ea face de la double enceinte , les Prussiens 
formaient le centre à Marienbourg ; là se trou- 
vait le quartier-général du roi de Prusse, La 
gauche , composée encore de Prussiens , cam- 
pait en face du Haupstein , et du fossé inondé 
par les eaux du ruisseau de Zalbach. Cin- 
quf'^nte mille hommes à peu près composaient • 
cette armée de siège. Le vieux. Kalkreuth la 
dirigeait. Brunswick commandait le corps 
d'observation du côté des Vosges , où il s'en- 
tendait avec Wurmser pour protéger cette 
grande opération. La grosse artillerie de siège; 
manquant , on négocia avec les états de Hol- 
lande , qui vidèrent encore une partie de leurs 
arçenaux, pour aider les progrès de leurs voi- 
sins les plus redoutables. 

L'investissement commença en avril. En 
attendant les convois d*artillerie , Toffensive 
appartint à la garnison , qui ne cessa de faire 
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ieè éortieis îêà plus vigoureuses. Le 1 1 avril , 
et quelques |6urs après Tinvestisseinerit , nos 
généraux résolurent d'essayer une surprise 
contre les dix iiiiîle Hessoîs, qui s'étaient trop 
étendus sur là rive droite. Le 1 1 , dans la ûuit, 
ils Sortirent de Cassel sur trois colonnes, Mieû- 
nier marehà devant Idi sur Hoebeifi ; les deux 
autres colonnes descendirent la rive droite 
vers BîBerik ; mais tin coup de fusil , parti à 
riknprôviste dans là <;olonnfe du général 
Scliaal , répâfîdit là confusion. LéS troupes , 
toutes neuves èheoYe , n'avaient pas l'aplomb 
qu'elles acquirent Bientôt sous leurs géné- 
raux. Il fallut se i-etifer. Rléber, avec sa co- 
lohn^, Jirôlégèâ là retraite dé la manière la plus 
imposante. G ettfe sortie valut aux assiégés qua- 
liante hœufi où tîlchés, qui fureÉtt salés. 

Le 16, les' généraux ennemis voulaient 
faire enlever le posté de Weissenau , qui , 
placé près da Rhin et à la droite de leur at- 
taque , les inquiétait beaucou^p. Les Français, 
malgré l'fncèfldîe dU vîBage , Se retrauchèrent 
dans uii cîtù'étlèt'é : Merlin s'y plaça avec eux ; 
et , par des prodiges de^ ^Aleuf , ils Conservè- 
rent le p6sté. 

Le 2B5 les PrUssienè dépèchèi*ettt un faux 
parlèm^iitaihé, <ifuî se disait envoyé par le gé- 
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néral de Tannée du Rhin potit engager la 
garnison à se rendre. Les généraux, les re- 
présentans , les soldats déjà attachés à la 
place, et cony^ncus qu'ils rend aieiat un gi^and 
service en arrêtant Tarmée du Hfein îJtir !à 
frontière , repoussèrent toute projfw^feîtion. Le 
3 mai le roi de Prusse voulut faite enlever tfn 
poste de la rive droite vîi^à-vis Gassel ^ celui 
de Kosteim* Meunier le déféndaiti L'attaqué 
tentée le 3 mai avec idûb^àhde opiniâtreté, 
et recommencée le 8, fut re{>oussée avec une 
perte considérable pour les assiégeans. Mtvn- 
nier , de son côté , essaya Tattaque des îles 
placées à l'embouchure duMein^ il les prît', 
lés perdît, et déploya à chaque occasion là 
plus grande audace. 

Le Zé loai les Français ié^lurent une s<mie 
générale sur Marienboiirg , où était le roi Fré-^ 
déric-Guillaume. Favori^^és par la nuit , si^ 
mille hommes pénétrèrent à- iratets la Mgne 
ennemie , s'emparèrent dfes retràfnchemens , 
et arrivèrent jusqu'au quartiep-généfal; Cé^ 
pendant l'alarme répandue leilris^it fouie i'&r- 
mée SUT les kras; ils rentrèrent àprè* avoir 
perdu beaucoup de leurs bravieâ. Le rdl d^é 
Prusse, courmiieé, le lendemain fit couvlfi*' 
la plwe de feux. Ce même jotip* Meiinièr fai- 
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sait une nouvelle tentât ire sur Tune des îles 
du Mein, Blessé au genou, il expira, moins de 
sa blessure que de Tirxitation qu'il éprouvait 
d'être obligé de quitter les travaux du siège. 
Toute la garnison assista à ses funérailles ; le 
roi de Prusse fit suspendrjB le feu pendant 
qu'on rendait les derniers honneurs à ce 
hétos , et le fit saluer d'une salve d'artillerie. 
Le corps fut Reposé à la pointe du bastion de 
Cassel, qu'il avait fait élever. . 

Les grande convois étaient arrivés de Hol- 
lande. Il était temps de commencer les tra- 
vaux du siège. Un officier proposait de s'em- 
païer de l'île de Petersau, dont la pointe 
remontait entre Cassel et Mayence , d'y établir 
des batteries , de détruire le pont de bateaux 
et les moulins, et de donner l'assaut à Cassel 
une fois isolé et privé des secours de la place. 
Il proposait ensuite de se diriger vers le fossé 
où coulait la Zalbach, de s'y jetçr sous la 
protection des batteries de Petersau qui en- 
fileraient ce fossé, et de tenter un assaut sur 
cette partie de la place, qui n'était défendue 
que par. une seule enceinte. Le projet était 
hardi et périlleux , car il fallait débarquer à 
Petersau , puis se jeter dans un fossé au mi^ 
lieu des eaux et sous le feu du Haupstein; 
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mais aussi les résultats deraient être «rès^ 
prompts. On aima mieux ouvrir la'ttanchëë 
du côté de la double enceinte, et vis-â-TÎs la' 
citadelle , sauf à faire un double siège. 

Le 16 juin, une première parallèle fut 
tracée à huit cents pas de la première en- 
ceinte. Les assiégés mirent le désordre dans 
les travaux; il fallut recuîçr. Le 18, une 
autre parallèle fut tracée beaucoup '^plu» 
loin, c'est-à-dire à quinze Cents pas j. etbétW 
distance excita les sarcasmes de ceux Qui 
avaient prqposé Tattaque hardie par Fîle de: 
PetersaUà Du ^4 ^^ ^^ ^^ serapprochà) oâ 
s'établit à huit cents pas, et on éleva des bat-*' 
terieSk Les assiégés interrompiifeAt ebcore lesi 
travaux et enclouèrent les- dation^ ; ïnçris* llsj 
furent enfin repousses, et accablés de -#euât> 
continuels* Le 18 ef le 19, dètfx Ca'ntS' j^cHs 
étaient dirigées sur la plaée, et- là >i{^i2 
Traient de projectiles de toute éspètôi Hm 
batteries flottantes, placées èxitle Rhin, ib**-* 
cendiaient Fintérieur de la ville par le eôté^llô 
plus ouvert, et hii causaient un* dommage 
considérable. !• ,: r: 

Cependant la dernière parallèle n^élait-pàs 
encore ouverte , la première enceirîte n^était 
pas encore franchie , et la garnison* pleine? 
V. 10 
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d'ardeur ne songeait point à se rendre. 
Pour se délivrer des batteries flottantes , de 
brades Français se jetaient à la nage, et allaient 
couper les câbles des bateaux ennemis. On en 
tît un amener ainsi à la nage un bateau chargé 
de quatre-vingts soldats , qui furent faits pri- 
son niers. 

. Mais la détresse était au comble* Les mou- 
lins avaient été incendiés , et il avait fallu re- 
courir^ pour moudre le grain, à des moulins 
à bras; encore les ouvriers ne voulaient-ils 
pas y travailler, parce que Tennemi, averti, 
ne manquait pas d'accabler d'obus le lieu où 
ils étaient placés. D'ailleurs on n'avait presque 
plus de blé; depuis long-temps on nr^avait 
plvis que de la chair de cheval ; les soldats 
mangeaient des rats, et allaient sur les bords 
du Rhin pêcher les chevaux morts que le 
fleuve entraînait. Cette nourriture devint fu- 
neste à plusieurs d'entre eux ; il fallut la leur 
défepdfC) ^t les empêcher même de se la pro- 
curer, ^n plaçant des gardes au bord du Rhin. 
Un chat valait six francs ; la chair de cheval 
mort quarante-cinq sous la livse. Les ofiiciers 
nç se traitaient pas mieux que les soldats; et 
iubert-^Dubayet invitant à dîner son état- 
major, lui jQt servir, comme inets trè^-délicat, 
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un chût flanqué de douze souris. Ce qu'il y 
ayait de plus douloureuse pour cette malheu-^ 
reuse garnison ^ c'était la privation absolue de 
toute nouvelle : les comnaunicatious étaient 
si bien interceptées , que dépuis trois mois elle 
ignorait absolument ce qui se passait en France. 
£lle avait essayé de faire connaître sa détresse^ 
tantôt par une dame qui allait voyager en 
Suisse, tantôt par un prêtre qui avait pris le 
chemin des Pays-Bas , tantôt enfin par un es- 
pion qui devait traverser le camp ennemi ; 
mais aucune de ces dépêches n'était parvenue. 
Espérant que peut-être on songerait à envoyer 
des nouvelles du Haut-Rhin, en se servant de 
bouteilles jetées dans le fleuve ^ les assiégés y 
placèrent des filets; ils les levaient chaque 
jour, mais rien n'arrivait. . Les Prussiens , qui 
avaient pratiqué toute espèce de ruses , avaient 
fait iniprimer à Francfort de faux Moniteurs^ 
portant que Elumouriez avait renversé la 
Convention , et que iSuis XVII régnait avec 
une régence. Les Prussiens plâôés aux avant- 
postes transmetjtaient ces faux Moniteurs aux 
soldats de la garnison; et chaque fois cette lec- 
ture répandait les plus grandes inquiétudes , 
et ajoutait aux souffrances qu'on endurait déjà, 
la douleur de défendre, peut-être une cause 
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perdue* Cependant on attendait en se disant: 
L'armée du Rhin va bientôt arriren Quelque- 
fols on disait : Elle arrive. Pendant une nuit , 
on entend une canonnade vigoureuse très- loin 
de la place. On s'éveille avec joie, on court aux 
armes , et on s'apprête à marcher vers le canon 
français, etàmettrerennemi entredeux feux. 
Vain espoir ! le bruit cesse , et l'armée libéra- 
trice ne paraît pas. Enfin la détresse était de- 
venue si insupportable , que deux mille habi- 
tsuDé demandèrent à sortir. Aubert-Dubayet 
le leur permît ; mais ils ne furent pas reçus 
par les assiégei^ns , restèrent entre deux feux, 
et périrent eu partie sous les murs de la place. 
Le matin on vit les soldats rapporter dans 
leurs manteaux des enfans blessés. 

Pendant ce temps , l'armée du Rhin et de 
la Moselle ne s^avançait pas. Custines l'avait 
commandée jusqu'au mois de juin. Encore 
tout abattu de sa retraite, âl n'avait cessé 
d'hésiter pendant les mois d'avril et de mai. Il 
disait qu'il n'était pas assez fort ; qu'il avait 
besoin de beaucoup de cavalerie pour soutenir 
dans les plaines du palatin at les efforts de la 
jcavalerîe ennemie ; qu'il n'avait point de four- 
rages pour nourrir ses chevaux; qu'il lui fallait 
attendre que les seigles fussent assez avaùcés 
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pour en faire du fourrage, et qu^alors il mar« 
cherait au secours de Mayence (i), Beauhar- 
naîs, son successeur, hésitant comme lui, per- 
dit roceàsîon de la sauver. La ligne des Vosges, 
comtoe on sait, longe le Rhin, eityient finir non 
loin de Mayence. En occupant les deux versans 
de la chaîne et ses principaux passages, on a un 
avantaf^ immense , parce qu'on peut se porter 
ou tou* d'un côté ou tout d'un autre , et â'c- 
cablervl'eniiemi de ses masses réunies. Telle 
était la position; des Français. L'armée du 
Rhin ocôupait le reyers oriental , et ceflle de la 
Moselle le revers occidental ; Brunswick et 
Wurmser étaient disséminés à l'ejtpiration de 
la chaîne sur un cordon fort étendu. Dispo-^ 
sant des passages , les deux armées françaisjgs 
pouvaient se réunir éur l'un ou Tautre des 
Tersdns, accabler ou Brunswick ou Wurm- 
ser, venir prendre les assiégeans par der- 
rière , et sauver Mayence.^ Beauharnais , 
brave, mais peu entreprenant, ne fit que 
des mouvemens incertains, et ne secourut 
pas la garnison. 

Les représentans et lès généraux enfermés 
dans Mayence^ pensant qu'il ne &llait pas 

■ - ■ " ■ r , ■ >r, ». î ■ I I i« 1, .. f il ■ , • ■■ ■ ! ,11 

(i) tofdi ie procèff dé CuèUtiéf. 



i5o HISTOmE 

pousser les choses au pire , que si on attenddif 
huit jours de plus , on pourrait manquer de 
tout, et être obligé de rendre la garnison pri- 
sonnière, qu'au contraire en capitulant on 
obtiendrait la libre sortie , les honneurs de la 
guerre , et que Ton conserverait vingt mille 
hommes, devenus les plus braves soldats du 
monde sous Kléber et Dubayet, décidèrent 
qu'il fallait remettre la place. Sans doute avec 
quelques jours de plus Beauharnais pouvait 
la sauver, mais après avoir attendu si long- 
temps , il était permis de ne plus croire à un 
secours, et les raisons de se rendre étaient dé- 
cisives. Le roi de Prusse fut facile sur les condi- 
tions; il accord a la sortie avec armes et bagages, 
et^i 'imposa qu'une condition, c'est que la gar- 
nison ne servirait pas d*une année contre les 
coalisés. Mais il restait assez d'ennemis à l'in- 
térieur pour utiliser ces admirables soldats , 
nommés depuis les Mayençais. Ils étaient tel- 
lement attachés à leur poste, qu'ils ne voulaient 
pas obéir à leurs généraux lorsqu'il fallut 
sortir de la place : singulier exemple de l'es- 
prit de corps qui s'établit sur un point , et de 
l'attachement qui se forme pour un lieu qu'on 
a défendu quelques mois ! Cependant la gar- 
nison céda; et, tandis qu'elle défilait, le roi 
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tle Prusse , plein d'admiration pour s^ valeur i 
appelait par leur nom les officiers qui s'étaient 
distingués pendant le siège, et les compli- 
mentait avec une cotirtoisîe chevaleresquev 
L'évacuation eut lieu le 26 juillet. 

On a vu les Autrichiens bloquant la place 
de Gondé, et faisant le siège régulier de 
Valenciennes ; ces opérations , conduites sl^ 
multanément avec celles du Rhin, â'ppny^ 
chaient de leur terme. Le prince de CoboUrg; 
à la tête du corps d'observation, faisait face au 
camp de César; le duc d'York commahdaîl 
le corps de siège. L'attaque, d'abord projetée 
sur la citadelle, fut ensuitie dirigée entré 
le faubourg de Marljr et la porte de ftfons. Oe 
front préisentait beaucoup plus de développe- 
ment, mais il était moins défendu, et fut pré- 
féré comme plus accessible. On se proposa dé 
battre les ouvrages pendant le jour, et d'incen- 
dierla villependantla nuit, afin d'augmenter la 
désolation des habitans et dé les ébranler plus 
tôt. La place fut sommée le i4 juin. Le général 
Ferrand et les représentans Cochon et Briest 
répondirent avec la plus grande dignité. Us 
avaient réuni une garnison de sept mille hom^ 
mes; ils avaient parfaitement disposé les ha- 
bitans , et organisé une partie d'entre eux en 
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pCfmpagpie^ 4e canpnniers , qui rendirent lea 
plus grâo^M^^v^^s. 

liJP^ux parallèles furent successivement op- 
yeirtes dans les nuits des 1 4 et 19 Juin, et 
;sirmées de .batteries formidables. Elles causè- 
r:?*it: dî^çs :U place des. ravages affreux. Les 
l^^bjtans et la garnison répondirent à la \i- 
|[jiQUjr dç 1 Attaque ^ et détruisirent. plusieurs 
|(W? tous les travfiux; à^s assiégeans, Le 2 5 juia 
j^uvtput fu| t^frible. L^ennemi incendia la 
jp^lape. jusqu'à ipidi, sgns quelle répondît de 
f^(f^ , Cf)^ ; ,n)ais à cette heure un feu terrible « 
.p^rti 4^s remparts, plongea dans les tranchées, 
y fljiit Ifi confusion, et y reporta la terreur et la 
lï^ort qui avaient régné dans la ville. Le 28 juin, 
iine trQisièmie piEir^Uèle fut tracée , et le cou- 
rage; 4es. hîtbitans commença.^ s'ébranler. 
Oéji une parti^q de cette villç opulente avait 
éjté, incendiée.; Leô enfans , les vieillards et les 
f0mai€^ avaient été. mis dans des souterrains. 
La reddition de Condé, qui avait été pris par 
Éanaipe , augmentait encore le {découragement 
des .habitons;. Des émissaires avaient été en- 
vayésf pQtv Is^ travailler. Des raissembler 
tppnfi epmiiiencè.rent à se former et à der 
rpapder yne capitulation: La mi^nicipalitS 
partî^geait Içsi dispositions des Ijabitans , e( 
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s'enteâdait seerètement avec eux. Les repré- 
sentans et le génàpal Ferrand répondirent avec 
laplms grande vigueur aux demandes qui leur 
furent adressées; et, avec le secours de la 
garcdsoQ^ dont le courage était parvenu au 
plus haut degré d'exaltalion , ils dissipèrent 
les Fassémblemens. 

Le a5 juillet, les âssiégeans préparèrent 
leur» ïnineâ et se disposèrent à l'assaut du 
chemin couvert* Par bonbexir pour édx , trois 
j^Iobes de coznpressîoit éclatèrent au moment 
même où les mines dés Français allaient jouer, 
et détriâre leurs ouvrages. Ils s'élancèrent 
alors sur troià colonnes, franéhîrent les palis»- 
sades, et pénétrèrent dans le chemin couvert. 
La garnison effrayée se retirait, abandonnant 
déjàsesbutteries, mais le général Ferrànd la ra- 
menai sur les reimpartSé L'artillerie , qui avait 
fait des prodiges pendant tout le siège , causa 
encore de grands dommages atix assiégeans, et 
les arrétapTesqu^auji;! portés de Isf place* Le len- 
demain jî6, le duc dTTork S4)îmtna le général 
Ferrand dé se rendit; il annonça qu'après )i 
joumée éeoulée il ^'écouterait plus atïcuné 
proposition , et que la gainison etlesbabitans 
seraient passés au fil de l'épée. A cette menace 
les attrotipemeDs devinrent considérables; une 
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multitude , où se trouvaient en grand nom- 
bre des hommes . armés de pistolets et ,de 
poignards , entoura, la municipalité. Douze 
individus prirent la parole pour tous, et 
firent la ré^uiisition formelle de rendre la 
place. Le conseil de guerre se tenait au mi- 
lieu du tumulte; aucun des membres ne 
pouvait en sortir, et ils étaient tous con- 
signés jusqu'à ce qu'ils eussent décidé la red- 
dition. Deux brèches , des habitans mal dis- 
posés , un assiégeant vigoureux , ne permet- 
taient plus de résister. La place fut rendue le 
28 juillet; la garnison sortit avec les honneurs 
de la guerre , fut contrainte de déposer les 
armes, mais put rentrer en France, avec la 
seule condition de ne pas servir d'un an 
contre les, coalisés. C'était encore sept mîHe 
braves soldats qui pouvaient rendre de grands 
services contre les ennemis de rintérieur. Va- 
lenciennes avait essuyé quarante-un jours de 
bombardement , et avait été accablée de 
quatre-vingt-quatre mille boulets , de vingt 
mille obus , et de quarante -huit miH^ 
bombes. Le général et la garnison avaient 
fait leur devoir, et l'artillerie s'était couverte 
de gloire. 

Dans ce même moment, la guerre du fé- 
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déralisme se réduisait à ses deux calamités 
réeHes : la révolte de Lyon d'une part , celle 
de Marseille et Toulon de l'autre. 

Lyon consentait bien à reconnaître la Con- 
vention, mais refusait d'obtetnpérer à deux 
décrets , celui qui évoquait à Paris les procé- 
dures commencées contre les patriotes, , et 
celui qui destituait les autorités et ordonnait 
la formation d'une nouvelle municipalité pro- 
visoire. Les aristocrates cachés dans Lyon 
effrayaient cette ville du retour de l'ancienne 
municipalité montagnarde , et par là crainte 
de dangers incertains, l'entraînaient dans 
des dangers bien plus grands, ceux d'une 
rébellion ouverte. Le i5 juillet, les Lyon- 
nais firent mettre à mort les deux patriotes 
Chalier et Riard, et dès ce jour ils furent 
déclarés en état de rébellion. Les deux gi- 
rondins Chasset et Biroteau^ voyant surgir 
le royalisme , se retirèrent. Cependant le 
président de la commission populaire qui 
était dévoué aux émigrés , ayant été rem- 
placé , les déterminations étaient devenues 
un peu moins hostiles. On reconnaissait la 
constitution et on offrait de se soumettre , 
mais toujours à condition de ne pas exécuter 
les deux principaux décrets. Dans cet inter- 
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yalle^ les chefs armaient toujours ^ fondaient 
des canons , accaparaient des munitions , et 
les difficultés ne semblaient devoir se termi-. 
ner q^ue par la voie des armes.- 

Marseille était bêaticoup inoins redoutable i 
ses bataillons» rejetés au-delà de la Durancé 
par Cartaux ^ ne pouvaient opposer une lon- 
gue résistance, mais elle atait coitimuniqué 
à la ville de Toulotii jusque-là si républi^ 
oaine, son esprit de révolte. Ce port, l'un de& 
premiers du monde ^ et le pi'emler de lit 
Méditerranée , faisait envie aux Anglais , qui 
croisaient devant ses rivages. Des éinissaires 
de l'Angleterre y intriguaient sourdement, 
et y préparaient une trahison infâme. Les 
sections s'y étaient réunies le i3 juillet g, 
et , procédant comme toutes celles du midi , 
avaient destitué la municipalité et fermé lé 
olub jacobin* L'autorité , transmise aux înains 
des fédéralistes 7 pouvait passer successive-* 
meni de factions en factions, aux émigrés et 
wx Anglais. L'armée de Niee^ dans son état 
de faiblesse^ ne pouvait prévenir un tel mal- 
heuh Tout devenait donc à craindre j et ce 
vaste orage , amoncelé Bw l'horizon du 
midi, s'était fixé sur dèuxpoitits, Lyoto et 
Toulon, 
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Depuis deux mois la situation s^était done 
expliquée, et le danger, moins universel « 
moins étourdissant , était mieux fixé et plu9 
graye. A l'ouest , c'était la plaie dévorante de 
la Vendée ; à Marseille , une sédition obstinée; 
à Toulon , une trahison sourde ; à Lyon, une 
résistance ouverte et un siège. Au Rhin et au 
nord , c'était la perte des deux boulevards quî 
avaient si long-temps arrêté la coalition et 
empêché l'ennemi de marcher sur la capi- 
tale. En septembre 1792, lorsque les Prussiens 
marchaient sur Paris et avaient pris Longwy 
et Verdun; en avril 1793, après la retraite de 
la Belgique , après la défaite de Nerwîfade , 
la défection de Dumourîez et le premier sou- 
lèvement de la Vendée; au 3i mai 1793, 
après l'insurrection universelle des dépar- 
temens, l'invasion du Roussîllon par les 
Espagnols, et la perte du camp de Famars; à 
ces trois époques les dangers avaient été 
cffrayans, sans doute, mais jamais peut- 
être aussi réels qu'à cette quatrième épo- 
que d'août 1793. C'était la quatrième et 
dernière crise de la révolution, La France 
était moins ignorante et moins neuve à la 
guerre qu'en septembre 1 792 , moins effrayée 
de trahisons qu'en avril 1 793 , moins embar- 
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rassée dlnsurrections qu'au 3i mai et au 
a juin; mais, si elle était plus aguerrie et 
mieux obéie , elle était envahie à la fois isur 
tous les points , au nord, au llhin, aux Alpes, 
aux Pyrénées. 

Cependant on ne connaît pas encore tous les 
maux qui affligeaient alors la république, en 
se bornant à considérer les cinq ou six champs 
de bataille sur lesquels ruisselait le sang hu- 
main. L'intérieur offrait un spectacle tout 
aussi déplorable. Les grains étaient toujours 
rares et chers ; on se battait à la porte des 
boulangers pour obtenir une modique quan- 
tité de pain; on se disputait en vain avec les 
marchands pour leur faire accepter les assi- 
gnats en échange des objets de première né^ 
cessité. La souffrance était au comble ; le 
peuple se plaignait des accapareurs qui re- 
tenaient les denrées; des agioteurs qui les 
faisaient renchérir, et qui discréditaient les 
assignats par leur trafic. Le gouvernement , 
tout aussi malheureux que le peuple, n'avait 
pour exister que les assignats, qu'il fallait 
donner en quantité trois ou quatre fois plus 
considérable pour payer les mêmes services , 
et qu'on n'osait plus émettre, de peur de les 
avilir encore davantage. On ne savait donc 
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plus comment faire Tivre ni le peuple ni le 
gouvernement. 

La production générale n'avait pourtant pas 
diminué. Bien que la nuit du 4 ^oùt n'eût 
pas encore produit ses immenses effets , la 
France ne manquait ni de bl^ , ni -de matières 
premières , ni de matières ouvrées ; mais la 
distribution égale et paisible en était devenue 
impossible, par les effets da papîer-monpaie. 
La révolution qui, en abolissant la monar- 
chie, avait voulu néanmoins payer sa dette; 
qui, en détruisant la vénalité des offices, s'é- 
tait engagée à en rembourser la valeur ; qui 
en défendant enfin le nouvel ordre de choses, 
contre l'Europe conjurée, était obligée de 
faire les frais d'une guerre universelle , avait 
pour y suffire, les biens nationaux enlevés au 
clergé et aux émigrés. Pounnettre en circula- 
tion la Valeur de ces biens elle avait imaginé les 
assignats, qui en étaient la représentation, et 
qui, par le moyen des achats, devaient rentrer 
au trésor et être brûlés. Mais comme on dou- 
tait du succès de la révolution et du maintien 
des ventes, on n'achetait pas les biens ; les as- 
signats restaient dans la circulation , comme 
une lettre de change non acceptée , et s'avi- 
lissaient par le doute et par la quantité. 
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Le numéraire restait comme mesure réelle 
des valeurs ; et rien ne nuit à une mon* 
naie contestée ) comme la rivalité d'une mon^ 
naie certaine et incontestée. L'une se res- 
serre et refuie de se donner, tandis que l'autre 
s'offre en abondance, et se discrédite en s'of- 
frant. Tel était le sort des assignats par rap- 
port au numéraire* La révolution , condamnée 
à des moyens violens , ne pouvait plus s'ar- 
rêter : elle avait mis en circulation forcée la 
valeur anticipée des biens nationaux ; elle 
devait essayer de la soutenir par des^ moyens 
forcés. Le 1 1 avril , malgré les girondins, qui 
luttaient généreusement , mais imprudem- 
ment, contre la fatalité de cette situation 
révolutionnaire , la Convention punit de six 
ans de fer quiconque vendrait du numéraire, 
c'est-à-dire échangerait une certaine quantité 
d'argent ou d'or contre une quantité plus 
grande d'assignats- Elle punit de la même 
peine quiconque stipulerait pour les marchan- 
dises un prix différent, suivant que le paiement 
se ferait en numéraire ou en assignats. 

Ces moyens n'empêchaient pas la différence 
de se prononcer rapidement. En juin , un 
franc métal , valait trois francs assignats ; et 
en août , deux mois après , un franc argent 
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valait six franc» assignats. Le rapport de di- 
tninution, qui étart de un à trois, s'était 
donc éleyé de un à six. 

Dans une pareille situation , les marchands 
refusaient de donner leurs marchandises, au 
même prix, parce que la monnaie qu'on 
leur offrait n'avait plus que le cinquième ou 
le sixième de sa Yàleur. Ils les resserraient 
donc et les refusaient aux a<*heteurs. Sans 
doute cette diminution de valeur eût été pour 
les assignats un inconvénient absolument nul, 
si tout le monde, ne les recevant que pour ce 
qu'ils valaient réellement ^ les avait pris et don- 
nésau même taux. Danscecas. ils auraient tou- 
jours pu faire les fonctions de signe dans les 
échanges, et servir àla circulation feonime toute 
autre monnaie; mais les capitalistes qui vi- 
vaient de leurs revenus, les créaiiciers de l'état 
qui recevaient ou une rente annuelle ou le rem- 
boursement d'un oflSce, étaient obligés d'ac- 
cepter le papier suivant sa valeur nominale* 
Tous les débiteurs s'empressaient de se libérer, 
el les créanciers, forcés de prendre une yalpur^ 
fictive , ne touchaient que le quart, le cinquième 
ou le sixième de leur capital. Enfin le peuple 
ouvrier, toujours obligé d'offrir ses services, 
de les donner à qui veut les accepter , ne 

V. Il 
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sachant pas se concerter pour faire augmenter 
ses salaires du double, du triple, à mesure 
que les assignats diminuaient dans la même 
proportion , . ne recevait qu'une partie de 
ce qui lui était nécessaire pour obtenir en 
échange les objets de ses besoins. Le capita- 
liste à moitié ruiné était mécontent et silen- 
cieux ; mais le peuple furieux appelait acca- 
pareurs les marchands qui ne voulaient .pas 
lui vendre au prix ordinaire , et deman- 
dait qu'on envoyât les accapareurs à la guil- 
lotine. 

Tout cela résultait des assignats , comtne 
les assignats avaient résulté de la nécessité de 
payer des dettes anciennes, des offices, et une 
guerre ruineuse : de même le maximum devait 
résulter des assignatjs. Peu importait en effet 
qu'on eût rendu cette monnaie forcée , si le 
marchand, en élevant ses prix , parvenait à se 
soustraire à la nécessité de la recevoir. Il fallait 
rendre le taux des marchandises , forcé comité 
celui de la monnaie. Dès que la loi avait dit: 
le papiei: vaut six frapcs , elle devait dire : 
telle marchandise ne vaut que six francs; 
car autrement le marchand en la portant 
à douze, échappait à l'échange. 
Il avait donc fallu encore, malgré les gi- i 
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roncfins qui avaient donné d'excellentes rai- 
. sons puisées dans Téconomie ordinaire deis 
choses ,'étsd>Ur le maximum des grains. La plus 
grande souffrance pour le peuple , cVst le 
défaut de pain. Les blés ne manquaient pas , 
mais les fermiefs qui ne voulaient pas affron- 
ter le tumulte des marchés , ni donner leur 
blé au taux des assignats , se cachaient avec 
leurs denrées;^ Le peu ^e grain qui se mon-* 
trait était enlevé rapidement par les conitnu- 
nés, «t par les individus que la peur en^ged-il 
à s'approvisionner, La disette se faisait eacore 
plus sentir à Paris que dans aucune ville de 
France , parce que les approvisionnemens 
pour cette cité immense étaient plus diffi;^ 
cilesy les marchés plus tumultueux, ia peur 
des fermiers plus grandes Les 3 et 4 niai, la 
Convention n'avait pu s'empêcher de rendre^ 
un décret par lequel tous les fermiers oU mar- 
chands de grains étaient obligés de déclarer 
la quantité de blés qu'ils possédaient, de faire 
battre ceux qui étaient en gerbe, de les porter 
dans les marchés, et exclusivement dans l&^ 
marchés,. de les vendre à un prix moyen ffeté 
par chaque a>mmune , d'après les prix qui 
avaient régné. du i" janvier au i" maij Per** 
sonne ne pouvait acheter pour suffire à ses 
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besoins au-deU d'u» mois; ceux qi|i arâient 
yemdu ou acheté i à uu prix au-dessus du 
Q^^xipiuin, ou menti disyis leurs déclaratians, 
étaicAt punis de la: confiscation: et d'unç 
amenda de 5oo à 1,000 francs. De» tiaitès 
dx)micili9ires étmenjt ordonnées- pour vérifier 
la vérité.; de plus j le. tableau de toutes* les 
4qçlaiftti,ons devait être envayé par les muni- 
c^^aUté^s piu^mànistre. de lïntérieur, pour faire 
une ^t^tistiqpe, générale des subsistances de la 
Fjpaiice.^LajCommune de.Paris, ajoutant ises ar^ 
r^tés,de;poUûe aux d&rets delà Conveotî-OD, 
avaitréglé en outre la distribution du pain dan^ 
le^ boulangeries, Qn ne pouvait s'y présenter 
qtï'ayecî dçs caîtes de sûreté. Sur cette carte , 
^lélivr^^ par: les coniités révolutionnaires , était 
désignée, la quantité de pain qu'on pouvait 
demander,: et cette quantité était proportion- 
njée au, norohre d'individus dont se composait 
qbfiqUîe! f aaiillçv. On avait réglé jusqu'à làfim«i^ 
nière donton.devait/air«;{/{ié(it^ à> lajpbrle des 
boulapgers« Une ^ide; était attachée à- leur 
porte; oliîEtcuu la tenait par-Iaimainj^de-ma^ 
nicre à .ne pas* perdre son rangv et àéwlterla 
eonfualop. Cependant de méchantesiiemme^ 
coupaient souvent» là oorclè ; uii>tuï^uité épou- 
vaniabfes'ônîSuixaitvietiil fallait la force armée 
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pour rétablir l'ordre* On voit à quels soins 
immenses pour lui , et vexatoires pour ceux 
qui les souffrent , est condamné un gouverne-: 
ment , dès qu'il est obligé de tout voir pour 
tout régler* Maid dans cette situation chaque 
chose s'enbhaînaît à Une autre 2 forcer le feours 
des assignats avait eonduilàforcer leséohanges^ 
à forcer les prix; , à forcer même la iqttàntîtc 4 
rheure, le mode des achats; le derniep fait 
résultait du premier, et le premier avait été 
inévitable comâiie là révolution ellè-mémfe. 

Cependant le renchérissement» dés 8ubsîs«* 
tances qui avait amené leur maximum^ était 
général pour toutes les marchandises de prè-»- 
mière nécessité. Viandes , légumes , fruits , 
épices , matières à éclairer et à brûler , bois- 
sons , étoffes pour vêtement , cuirs pour la 
chaussure , tout avait c^ugmenté à mesure que 
les assignats avaient baissé , et le peuple s'obë* 
tînait chaque jour davantage à voir des acca- 
pareurs! où il n'y avait que des marchands 
qui refusaient une monnaie sans valeur. Oh 
se souvient qu'en février il avait pillé ches^ le* 
épieîfers d'après l'avis de Marat*. En juillet il 
avait pillé des bateaux de savon qui arri- 
vaient par k Seine à Paris. La commune in- 
dignée avait rendu les arrêtés les plus sévèrésv 
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et Pache avait imprioié cet avis simftie et la- 
conique : 

Le maire Pache a ses concitoyens. 

« Paris contient sept cent mille habitans r 
le sol de Paris ne produit rien pour leur nour- 
riture , leur habillement , leur entretien ; il 
faut donc que Paris tire tout des autres dé- 
partemens et de rétraiîger. 

• Lorsqu'il arrive des denrées et des mar- 
chandises à Paris, si les habitans les pillent, on 
cessera d'en envoyer. 

« Paris n'aura plus rien pour la nourriture , 
rhabîllement , l'entretien de ses nombreux 
habitans. 

« Et sept cent mille hommes dépourvus de 
tout s'entre-dévoreront. » 

Le peuple n'avait plus pillé, mais il de- 
mandait toujours des mesures terribles contre 
les marchands ; et on a vu le prêtre Jacques 
Roux ameuter les cordeliers , pour faire in- 
sérer dans la Constitution un article relatif aux 
accapareurs. On se déchaînait beaucoup aussi 
contre les agioteurs, qui faisaient , disait-on , 
augmenter les marchandises, en spéculant 
sur les assignats, l'or, l'argent et le papier 
étranger» 
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L'imaginatio0 populaire se créait diesmon^ 
tres^ et partout voyait des ennemis acharnés 
où il n'y avait qnc des joueurs avides , pro- 
fitant du mal, mais ne le produisant pas, et 
n'ayant certainement pas La puissance de le 
produire. L'avilissement des assignais avait 
une foule de causes : leur quantité considé- 
rable ; l'incertitude de leur gage qui devak 
disparaître si la révolution succombait ; leur 
comparaison avec le numéraire qui ne per- 
dait pas sa réalité y et avec les marchandises 
qui, conservant leur valeur, refusaient de 
se donner contre une monnaie qui perdait la 
sienne. Dans cet état de choses les capitalisles 
ne voulaient pas garder leurs fonds sous forme 
d'assignats, parce que sous cette forme ils dé- 
périi^saiènt tous les jours. D'abord ils avaient 
cherché à se procurer de l'argent, mais six ans 
de gêne effrayaient les vendeurs et les acheteurs 
de numéraire. Ils avaient alors songea acheter 
des marchandises, mais elles offraient unpla^ 
cernent passager , parce qu'elles ne pouvaient 
se garder loqg-temps , et un placement dan- 
gereux , p^rce que la fureur contre les 
accapareurs était au comble. On cherchait 
donc dés sûretés dans les pays çt^'^Dl^^rs. 
Tous ceux qui avaient des assignats s'errt- 
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pressai^ent d'acheter des lettres de change sur 
Londres y sur Amsterdam , surHamhoiirg, sur 
Genève , sur toutes les places de TËurope ; 
ils donnaient pour obtenir ces valeurs étran- 
gères , des valeurls nationales énormes , et avi- 
lissaient ainsi les assignats en les ahandon- 
nant. Quelques-unes de ces lettres de change 
étaient réalisées hors de France , et la va- 
leur en était touchée par les émigrés. Des 
meubles magnifiques , dépouilles de Tancien 
luxe ^ consistant en ébénisterie, horlogerie, 
glaces, bronzes dorés, porcelaines, tableaux, 
éditions précieuses , payaient ces lettres de 
change qui s'étaient résolues en gainées ou 
en ducats. Mais on ne cherchait à réaliser 
que la plus petite partie d'entre elles. Re- 
cherchées par des capitalistes effrayés qui 
ne voulaient point émîgrer , mais seule- 
ment donner une garantie solide à leur 
fortune, elles restaient presque toutes snt 
la place, où les alarmés se les transmet' 
talent les uns aux autres. Elles formaient ainsi 
une masse particulière de capitaux , garantie 
par rétranger, et rivale de nos assignats. On a 
lieu de croire que Pitt avait engagé les ban- 
quiers anglais à signer une grande quantité de 
ce papier, et leur avait même ouvert un crédit 
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cenfiidéirable pour en augmenter la maissé , 
et contribuer toujours davantage au diserédjt 
des assignats. 

On mettait encore beauootip d'empresse- 
ment à ^e procurer lés actions des compagnies 
de énances , qui semblaient hors des atteintes 
de la révolution et de lai3ontre-ré volution , et qui 
offraient en outre un placement avantageux. 
Celles de là compagnie d'esfcompte avaient 
une grande favettr ; maïs celles de la cohipâ- 
gnie des Indes étaient surtout recherchées 
avec la plus grande avpdité, parce qu'elliiîs 
reposaient eta quelque sorte sur un gage îà- 
saisis^ble, leurhypothèque'consîstantcn vais- 
seaux^ et en magasins situés sur tout le globe. 
Vainement les avait-otk assujetties à un droit 
de transfert considérable : les administrateurs 
avaient échappé à la loi en abolissant les actions, 
et en les faisant consister dans une inscription 
sur les registres delà compagnie qui se faisait 
sans formalité. Ils fraudaient ainsi Tétat d'un 
revenu considérable , car il y avait plusieurs 
mille transmissions par jour, et ils rendaient 
inutiles les précautions prises pour empêcher 
l'agiotage. Vainement encore pour diminuer 
l'attrait de ces actions , avait-on frappé téur 
produit d'un droit de cinq pour 0/0 : les divi- 
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dendes étaient distribués aux actiotinaii^^ 
comcne rembourseinent d'une partie du ca- 
pital; et par ce stratagème les administra- 
teurs échappaient encore à la loi. Aussi de 600 
francs ces actions s'étaient élevées à 1,000 , 
1,200, et même 2,000 francs; c'étaient autant 
de valeurs qu'on opposait à la monnaie révo- 
lutionnaire et qui servaient à la discréditer. 

On opposait encore aux assignats, dod 
seulement toutes ces espèces de fonds , mais 
certaines parties de la dette publique et cer- 
tains assignats eux-mêmes. 11 existait en effet 
des emprunts souscrits à toutes les époques , 
et sous toutes les formes. Il y en avait qui 
remontaient jusqu'à Louis XIII. Parmi les 
derniers souscrits sous Louis XVI , il y en 
avait de différentes créations. Ceux qui étaient 
antérieurs à la monarchie constitutionnelle 
étaient préférés à ceux qui avaient été ou- 
verts pour le besoin de la révolution. Tous 
enfin étaient opposés aux assignats hypo^ 
théqués sur- la spoliation du clergé et des 
émigrés. Enfin entre les assignats eux- 
mêmes , on faisait dès différences. Sur cinq 
milliards environ qui avaient été émis de- 
puis leur création , un milliard était rentre 
par }es achats de biens nationaux ; quatre 
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milliards à peu près restaient en circulatian ; 
et sur ces quatre milliards on ei;i pouvait coro|>- 
ter cinq cent millions émis sous Louis XVI , 
et portant TeflBigie •royale. Ces derniers se- 
raient nodeux traités, disait*on,en cas de contre- 
révolution , et admis pour une partie au moins 
de leur valeur. Aussi gagnaient-ils 10 ou i5 
pour 0/0 sut les autres. Les assignats répu- 
blicains, seule ressource du gouvernement, 
seule monnaie du peuple , étaient donc tout- 
à-fait discrédités et luttaient à la fois contre 
le numéraire , les marchandises , les papiers 
étrangers, les actions des cqmpagnies de 
finances , les diverses créances sur l'état, et 
enfin contre les assignats royaux. 

Le remboursement des offices , le paiement 
des grandes fournitures faites à l'état pour 
les besoins de la guerre , l'empressement de 
beaucoup de débiteurs i se libérer , avaient 
produit de grands amas de fonds dans quel- 
ques mains ; là guerre , la crainte d'une 
révolution terçible «valent interrompu beau- 
coup d'opérations commerciales , amené de 
grandes liquidations, et augmenté encore la 
masse des capitaux stagnans et cherchant des 
sûretés. Ces capitaux, ainsi accumulés, 
étaient livrés à un agiot perpétuel sur la 
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bourse de Paris, et se changeaient totir à 
tour en or , argent , denrées , lettres de 
cbAnge , actions des compagnies , vieux con- 
trats sur i'état , etc. Là , tomme d'usage, in- 
tervenaient ces joueurs aventureux , qui se 
jettent dans toutes les espèces de hasard , qui 
spéculent sur les accidens du commerce , sur 
rapproTÎsionnement des armées, sur la bonne 
foi des gouvernemens , etc. Placés en obser^ 
vation à la bourse, ils faisaient le profit de 
toutes les hausses sur la baisse constante des 
assignats. La baisse de l'assignat commen- 
çait -d'abord à la bourse, par rapport au nu- 
méraire et à toutes les valeurs mobiles. Elle 
avait lieu ensuite , par rapport aux marchan- 
dises tjui renchérissaient , dans les boutiques 
et les marchés. Cependant les marchandises 
ne montaient pas aussi rapidement que le nu- 
méraire , parce que les marchés sont éloignés 
de la bourse, parce qu'ils ne sont pas aussi 
sensibles , et qu* d'ailleurs les marchands ne 
* peuvent pas se donner le mot atissî rapide- 
ment que des agioteurs réunis dans une salle. 
La dijBférence, prononcée à la bourse, ne se 
prononçaîi donc ailleurs qu'après un temps 
plus ou aroîns long ; l'assignat de 5 francs, 
qui n'en valait plus que 2 à la bourse, en valait 
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encore 5/ dans lefi marchés , et le» agioteurs 
avaient ainsi l'intemal^e nécessaire pour spé-* 
culer. ayant leurs capitaux toutpr^ts, ils pre- 
naient du numéraire aidant la^ hausse; dès qu'il 
arait monté par. rapport aux assignats, ils 1*4^ 
changeaient contre ceux-ci; ils en avaient une 
plus grande quantité , et , comme la marchan** 
dise n'avait pas eu le temps de monter encore, 
avec cette pkis grai^de quantité d'assignats 
ils avaient une plus grande quantité de mar^ 
chandises , et.la revendaient quand le rapport 
s'était rétabli* Leur rôle avait consisté à occu^ 
pec le numéraire et la marchandise pendant 
que l'un et l'autre s'élevaient à l'égard de l'as- 
signât. C'était donc le profit constant de la- 
hau^e de toutes choses sur l'assignat qu'ils 
ayaient fait , et il était naturel qu'on leur €!î^ 
voulût de ce biénéfice constamment fondé sur 
une calamité pubiUque. Leur jeu s'étendait 
sur la variation de toutes les espèces de 
vale^jfs , telles que le papier étranger » les> 
actions des compagnies, etc. Ils profitaient 
de tou^ les accidens' q*ii poui^^ient pro*- 
duire ces différences, dufte défaite,, d'une* 
motion, d'une faussQ nouvelle. Ils formaient 
une classe asêqzf considérable. On y comp- 
tait des banquiers étrangers , des fournis- 
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seurs , des usuriers , d'anciens prêtres ou 
nobles , de réeens parvenus révolution- 
naires , et quelques députés qui , pour i'hon- 
neyr de la convention , n'étaient que cinq 
ou six , et qui avaient l'avantage perfide de 
contribuer à la variation des valeurs par des 
motions faites à propos. Ils vivaient dans les 
plaisirs avec des actrices, des ci-devant reli- 
gieuses ou comtesses , qyi du rôle de mai- 
tresses passaient quelquefois à celui de né^ 
gociatrices d'affaires. Les deux principaux dé- 
putés engagés dans ces intrigues étaient 
Julien , de Toulouse , qui vivait avec la com- 
tesse de Beaufort; Delaunay, d'Angers, avec 
l'actrice Descoings. On prétend que Chabot, 
dissolu comme un ex-capucin et s'occupant 
quelquefois des questions financières , se li- 
vrait à cet agiotage , de compagnie avec deux 
frères , nommés. Frey , expulsés de Moravie 
pour leurs opinions révolutionnaires , et venus 
à Paris pour y faire le commerce de la banque. 
Fabre d'Ëglantine s'en mêlait aussi, et on 
accusait Danton , mais sans aucune preuve 9 
de n'y pas être étranger. 

L'intrigue la plus honteuse fut celle que 
lia le baron de Batz , banquier et finan- 
cier habile ^ avec Julien , de Toulouse , et 
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Deldunay , .d'An^ars , les plus décidés à faire 
fortune. Ils avaient le projet de dénoncer les 
malversations de la compagnie des Indes , de 
faire baisser des actions , de les acheter aussi- 
tôt, de les relever ensuite au moyen de mo« 
lions pilus douces, et de faire ainsi les profits 
de la hausse. D'Ëspagnac, cet abbé délié,, 
qui avait été fournisseur de Dumouriez dans 
la Belgique 9 qui avait obtenu depuis l'entre- 
prise générale des charrois, et dont Julien 
protégeait les marchés auprès de la conven-- 
tion, devait fournir en reconnaissance les 
fonds de l'agiotage^ Julien se proposait d'en- 
traîner encore dans cette intrigue Fabre , 
Chabot, et autres qui devaient devenir utiles 
comme membres *de divers comités. 

La plupart de ces hommes étaient attachés 
à la révolution , et ne cherchaient pas à la 
desservir, mais à tout événement ils voulaient 
s'assurer des jouissances et de la fortime. On 
ne connaissait pas toutes leurs trames se- 
crètes ; mais , comme ils spéculaient sur le 
discrédit des assignats, on leur imputait le 
mal dont ils profitaient. Comme ils avaient 
dans leurs rangs beaucoup de banquiers étran- 
gers, on les disait agens de Pitt et de la coali- 
tion ; et on croyait encore voir ici l'influence 
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iDyâléiieu$ie et sirei^oulée du mini&tre anglais; 
on était y «g un mot , également indigné 
contre Jes agioteurs et les accapaseuxs , et od 
deanandait contre les unâ et les* autees let^ 
m&Kies supplices^ 

Ainsi, tandis que le Nord, le Rhin, le 
Midi, la Yendée» étaient envahie par nos 
enAemi»^ nos xnoyens de finances consistaieût 
dans.une monnaie non acceptée, dont le gage 
était incertaip comme la révolu tion , et qui, 
à chaque accident, diminuait d'une valeur 
proportionnée au péril. Telle était eette situa- 
tion singulière : à mesure que le dasger 
augKpentait et que les moyens auraient dû 
être plus grands, il& diminuaient au éoB- 
traire; les. munitions s-éloignai^nt du gou- 
vernement, et les denvées du peuple. Il- fal- 
lait, donc à la fois se créer (^es€k>)dats, des 
armes , une monnaie pour Téiat et pour le 
peuple , et après tout cela . ^'assurer des vic- 
toires. 
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A^NNIVERSAIRB DU lO AOUT BT FBTB POUft IiACCBP* 
, TATION DE LA CONSTITUTION. *— DECRETS EXTRA- 
ORDINAIRES. ARRESTATION GÉNÉRALE DES SUS- 
PECTS. LEVÉE EN MASSE. INSTITUTION DU 

GRAND LIVRE. EMPRUNT FORCE. MAXIMUM. — : 

DÉCRETS CONTRE LA VENDEE. 



Les coDosnissaires envoyés, i^jàr les assem- 
blées primaires pour célébrer Tanoiversaire 
du 10 août, et accepter la. constitution au 
nom de toute la France , venaient d'arriver à 
Paris. On voulait saisir ce moment. pour 
exciter un mouveqîent^ d'enthousiasme, ré- 
concilier les provinces avec la capitale , et pro- 
voquer des résoKitious héroïques. Une récep- 
tion brillante fut préparée. Des. marchands 
furent appeiés de tous les environs. Des sub- 
sistances cousidérables furent a^massées pour 
qu'une disette ne vînt pas troubler ces fêtes , 
€t que les commissaires jouissent à la fois du 
spectacle de> la paix, de l'abondance et de 
V. 12 
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rordre« On poussa les égards jusqu'à ordon- 
ner à toutes les administrations des voitures 
publiques de leur céder des places, même celles 
qui étaient déjà retenues par des voyageurs. 
L'administration du département qui , avec 
celle de la commune , rivalisait d'austérité 
Jans son langage et ses proclamations, fit 
une adresse aux frères des assemblées pri- 
maires : « Ici , leur disait -elle, des homnaes 
» couverts du masque du patriotisme vous 
» parleront avec enthousiasme de liberté , 
» d'égalité, de république une et indivisible, 
» tandis qu'au fond de leur cœur , ils n*as- 
»'pirentet nçjtravai^knt qu'au rétablissement 
» de la royauté et aa déchirement d<d leur 
» patrie. Ceux-là sont les riches ; et les richeé 
» dans tous les temps ont abhorré les vertus 
» et tué les mœurs. Là vous trouverez des 
» femmes perverses , : :trojp séduisantes par 
» leurs . attraits , qui s'entendront . avec eux 
» pour vous entrainier dans*le vice.... Crai- 
•B guez , craignez .surtout le £i-devant Palais- 

* Royal ; c'est dans ce jardin que\ous trouve- 
9 rez ces perfides. Ce fameux jardin , berceau 
»dè la révolution, naguère l'asile des amis 

* de la liberté^ de l'égalité , n'est plus aujour* 
»'d'hui, malgré notre ^^ctive surveillance ^ que 
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» régout feogeux de la société » le repaire dès 

• scélérats^ l'antre detoms les conspirateurs;.. 

> ¥nyioz ce lien empoisomié ; préférez au 

• spectacle, dangereux du luxe et de la dé^ 

• baucHe les utiles tableaux de laTertû lalK^ 
» riëujse ; yisitez lesiaubourgs* fpndateurs dé 
» notre liberté ; entrez dans les ateliers^ où des 

> homaiea actifs^ si^pples et ?ertueux cooitnb 
» TOUS ^^eomoie T^usprêts à. défendre la patrie, 

> TOUS attendent depuis lonig^tempa^f^urser^ 

• rér les liens de la fraternité. 'Yeneit surtout 

> dans nos sociétés populaires/ UaissonsMnovisv 

• ranimons-nous aux noùy^aux dangers de la 

• patrie , et juron^ pour, k .dernière foqs la 
ir mort et la d^trUction des tyrabsJ » . 

Le premier soin fut de les entraîner aux 
JaCQbin&5 qui les reçurent arec, le plus grand 
enipresseoient > et leur offrirent leur safie 
pour s'j réunir. Les commissaires aoceptàrept 
cette offre / et il fut çoïiTênuL qu'ils délibérer 
raient dans le sein même, de' la société^ et se 
confoiidraient . arec elle pendant leur séjdur. 
De. cette manière il n'y avait ài Paris que 
quatre centa jaieobi0^ dé plui. Là société^ qui 
siégeait tous les^deux Joul-s > Tôulut ««^er 
tous 1^^ )OMrs p0,ur délibérer âtec les commis- 
saires de» dépattenlensf^ sur ries mesuresi de 
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salut public; On disait que dans le nombre 
de ces commissairea quelqu£s-uas penchaient 
pour l'indulgence, et qu'ils avaient la mis- 
^on de demander une aipnistie générale le 
jour de TacoeptatioB de là constitution. En 
effet, quelques personnes songeaient à ce 
moyen de sauver les girondins prisonniers , et 
tous les autres détenus pour cause poli- 
tique. Mais les jacobiiis ne voulaient au- 
cune composition , et il leur fallait à la fois 
énergie et vengeance. On avait calomnié les 
commissaires des assemblée^ primaires , dit 
MassenfratZs en répandant qu'ils voulaient 
;proposer une amnistie ; i]s en étaient inca- 
pables , «t s'uniraient aux jacobins pour de- 
.mander avec leB mesures urgentes de salut 
public , la punition de tous les traîtres. Los 
commissaires se tinrent pour avertis , et si 
quelques-uns, du reste peu nombreux, son- 
geaient à une .amnistie , aucun n'osa plus en 
faire la proposition. 

. Le- 7 août,^.au matin , ils furent conduits à 
Ja commune,. et de la commune à l'évéché, 
;0^ se tenait le club des ékcteurè , et où s'était 
\préparé:le 3i mai. Ç'étaitlà que devait s'opé- 
rer la réconciliation des 4ép^rtèmens avec 
Paris^i puisque; c'était de là qu'était paftie 
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l'attaque contre îa 'représentatloii nationale. 
Le maire Pache . le procureur Chaumette et 
toute la munîcîpalitë noTarchaint à leur tête , 
les introduisent à ré vêché. Départ et d-aûtfe 
on s'adresse 'des' discours; les Parisiens dé- 
clarent qu'ils n'avaient jamais voulu ni mé- 
conuïiître '^î usurper les droits des dépar- 
tetnens ; les commissaires reconnaissent à 
leur tour qu'on a calomnié Paris ; ils s'em- 
brassent alors les uns les autres , et se 
livrent au plus vif enthousiasme. Tout à 
coup ils s'imaginent d'aller à la Convention 
pour lui faire part de la réconciliation qui 
vient de s'opérer. Ils s y rendent en effet, et 
sont introduits sur-le-champ. La discus- 
sion est interrompue ; l'un des commis- 
saires prend la parole. « Citoyens représen- 
•tans, dîtril, nous venons vous faire part d^ 
»la scène attendrissante qui vient de se pâs- 
>sèr dans la salle dès électeurs, où nous 
«sommes allésr dominer le bwser de paix à nos 
•frères de Paris. Bientôt, nous l'espérotis , la 

• tête des calomniateurs de cette cité républi^ 
» câine " tombera ' sous le glaive de la loi. 

• Nous sommes tous montagnards , vive la 

• montàgttêt» Un autre demande que les 
représentans donnent aux commissaires le 
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baiser fratc^rpeUt Aii6»tât .;ks imembtes^dè 
rassemblée quitteiat le^rs plac^^ et se fetleiit 
d^p9, les 3}ras des commissaires des < départe*^ 
meos. Après quelques inatans d'une. soène 
d'attendrissemcQtt etd-eiitJtiouisilaâme» lescoui'- 
m^saires défilent dan^ la saïle » en poussatiil 
les cris de vive la montagne » vif^ la répu- 
blique! et en chantant : 

La montagne nous a ^au jré$ 
En congédiant Gei|#oni|é.... 
La montagne nous a sauyés 
En congédiant Gensonné. 
Au diable lés iBuïot^' 
LeS'Vergniaud j les Brissotî 
, .. .Pansqns la carmagnole ^ etc. 

Ils f jç. i^epdent ei^suit^ aux Jacobiojs^ où Us 
r,édigeflit, ^pnom de tous les, envoyés des: as* 
semblées priçQ^res » une adire^ae pour décla- 
rer aux. départemensqtiePatis a été caldmnié : 
«JPrères et jimis , écriv^^ite , cailmez^ .cal* 
inezr vos inquiétudes. JXous ii?a!vanshtoua ici 
qu'un j^ntimeqt. ,T4>utes^nOS: âine9) sont con- 
fondues^ et laliberté triomphante ne promène 
plusses regards que sur des jacobins ^(des 
frières et des amis....>, I^e mUraU. «'esit plus. 
Ç}ou* ne formons ici qu'une énorme, et terrible 
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MONTAem qili va Yomif «es feiiz sux tou8'le$ 
royalistes et les partisans de lâ.tyi^hnie. Pé* 
rissent les libeHistes infâmes qui opt calomnié 
Paris I... Nous veillons touS: ici jour et miit, 
et nous travaillons 4e concert avec nos frères 
de la capitale, au saint commun. .t. Nous 
ne rentrereus dans* nos foyers qqe pour vous 
annoncer que la France est libre , et que \^ 
patrie est'sauvée. « €ette adresse , lue 9 applàu^ 
die avec epthousiame^ est en¥oy^e à la Con^ 
yentibu pour qu^éUl^scit insérée sur-le-champ 
dans le bulletin de la séance.. L'ivresse devient 
générale; une fcrule d -or^iteurs se précipitent àla 
tribtme du club ^ les têtes commencent à s'éga- 
rer; Robespierre en voyant ce troubledemânde 
aussitôt la parole; chàoan la lui cède aveoem^ 
pressement. lacobins ,, commissaires 5 tous 
applaudissent leeélèl)re orateur, que quelques- 
uns n'avaient encore ni vu ni entendu* 

11 félicite leis départemens qui viennent de 
sauver la France. « Us la sauvèrent ^ dit-il , 
unepr^Bière foisien 89, en s'armant spdnta;- 
nédieot ; une seconde en se rendant à Paris 
pour exécuter le 10 août ; une troisième , en 
vendant donner au milieu de la capitale le 
spectacle de l'union et de la réc^eiliation 
générale. Dans ce moipent, de sinistres évé- 
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nemens ont affligé la république ^ et mis son 
exisfenee en danger ; mais des républicains 
ne^doivent «en craindre, et ils ont à se défier 
d'une éipotîonqui pourrait les entraîner à des 
désordres. On- Youdrait dans le moment pro- 
duire une disette foeticie et amefter un tu- 
multe; on voudrait pôrterlepeuple â l'Arsenal, 
'pour en disperser les 'âinDition», ou y m<rttrc 
le feu, comme il TÎ^t d'arrivei^dans plusieurs 
TÎUes ; enfin, on ne renonce pas à causer en- 
core un événement dans les prisons /pour 
calomnier Paris, et rompre l'union qui vient 
d'être jurée. Défiez*vous de tant de pièges, 
ajoute Robespierre , soye» calmes et fermes ; 
jeuvisagez sans crainte les malheurs d& la pa* 
trie , et travoillons tous à la sauver. » 

On se calme à ces paroles ,■ et on se sépare 
après avoir salué le sage orateur d'applaudis- 
semens réitécés. 

Aucun désordre ne vint troiAlcr Paris pen- 
dant les jours suivans, mais rfen ne fut oublié 
pour ébranler les imaginations et les disposer 
à un généreux enthousiasme. On ne cachait 
aucun danger, on ne dérobait aucune nou- 
velle sinistre à la connaissance du peuple ; on 
publiait successivement les déroutes de la 
Ycndee^ les nouvelles toujours plus alai:^ 
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mantes de Tgulon, le mouvement jrétroçrad« 
de rarmée du Rhin, qui se repliait deyant les 
yainqueurs de Mayence , et enfin le péril 
extrême de Tarmée: du Nord, qui était re- 
tirée au camp de César 9 et que 4es Im- 
périaux, les. Anglais, les Hollandais , maîtres 
de Condéy-de Yalenciennes , et formant une 
masse, double , ^pouvaient enlever ep un coup 
de main. Entre le camp de César ict Paxis j 
il y avait tout au plu5 4o lieues, et pas. un régi- 
ment , pas un Qbstacle qui pût arrêter Vimuat*- 
mi :*rarmée du Nord enlevée., tout était perdu^ 
et on recueillait avec anxiété tous les. bruits 
arrivant de cette frontière. 

Les craintes étaient fondées, et dans ce mo*- 
ment, en effet, le camp de César était dans le 
plus grand péril. Le 7 août, au soir, les coalisés 
y étaient arrivés , et le menaçaient de toutes 
parts. Entre Cambrai et Bouchain s'étend une 
Hgne de hauteurs; TEscaut les protège en les 
parcourant ; c'est là ce qu'on appelle le camp 
de César, appuyé sur deux places, et bordé pwr 
un cours d'eau. Le 7, au soir^ leduc d'Yorck, 
chargé de tourner les Français , débouche em 
présence de Cambrai qui formait la droite 
du camp de César;. il somme la place; le 
commandant répond en fermant ses portes et 
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en brûlant les faubourg^. Le même sair Go- 
boui^, aVeô une «masse de 4o mille 'hommes, 
arritesur deux colonnes aux bordstlerEiBCfaut, 
et bivouaque en face dé notre cam)). Une cha* 
leut étotiffaqte paralyse les forces des hommes 
et des :cheyaux ; plusieurs soldats frappés 
des i*ayonsdu soleil ont expiré dairslajoumée. 
Kilmaine , nommé pour remplacer Custine et 
n'ayant voulu accepter le comnlanâeaietit que 
par intérim , necroitpaspouVpirténir dans une 
{>osttiôn aussi périlleuse: Menacé vers ^adroite 
d'être tourné par le duc d'Yôrck , opposant à 
filéine tlrente^cinq mille hommesdecouragés , à 
soixante-dix mille hommes victorieux, il éroit 
plusprudeht de songer à la retraite, et de gagner 
du tempseh allant chercher un^àutreposte. La 
aigrie de la Scarpe, placée dertiëre celle de l'Es- 
calut,JuiparaitboQneàoccuper« Entre Arras et 
Douai:, des hauteurs bordées par la Searpe 
forment un camp semblable au camp de 
César, et comme celui-ci appuyé par deux 
places et bordé par un cours d'eau. Kil* 
maine'prépàré sa retraite pour le lendemain 
matin 8. 

Son c6rps d'armée traverseca la Censé, petite 
rivière longeant les derrières du terrain qu'il 
occupe , et lui-même se portera avec une forte 
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amèrf^garde, vers la droite^ oàle duc d'Yotek 
est tout près de déboucher. Le lendemain en 
e£fet,}à la pointe du jaur^I^st grosse «ârtiUcirîe^ 
les'itôgage» et l^nfiQteffie se mettent en 
mouvement ) tvayersexit la Censé .^ fetdétilui*- 
sent toits les passages. Une heure àprès^Kil- 
maine, avec quelques hattéijes d'artillerie 
légère , et une forte difisoû de. cavalerie ^ se 
^ porte vers la droite', pour protéger) la retraite , 
contre les Anglais. H ne ;poavaît)arriver 'phis 
à propos; Deux batailloniff, égarés dans leur 
route , se; trouvaient engagés dans: ie petit tîI- 
lagede Marquion , et 'Jài&aient une forte résis- 
tance contre les Anglais. Malgré leurs 'ef- 
forts , ils étaient prêts d'être enveloppés ; Kil- 
maine , ;^ïrivant auebitôt , place son artille- 
rie légère sur ie. flanc des ennemis, lance sur 
eux sa cavalerie ^ . et les : force 'à ireoulec iLes 
bataillons sont alors dégagés^ et peuvent re- 
joindre le resté de raxméé; Dans ce moment 
les Anglais et les Ippéuianx^' débouchant à la 
fois sur la droite et; suc le front du camp de 
César, le trooYent entièrement évalué.* Bn.fin, 
vers la chute du jouar les 'français sont réunis 
au camp de CavareJle, appuyés sur Arras et 
Dottai^et^ayant la Scarpe devant eux.' ' 
Ainsi ,^ le 8 août , 4e ç^mp de César est éva- 
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eue comme TaYait été celui de Famars ; Cam- 
brai et Bouchain sont abandonnés à^ leurs 
propres. farce« , comme Valen<5iennes et Con- 
dé. La ligne de la Scarpe ,. coulant derrière 
celle de l'Escaut , n'est pas , comme 00 sait , 
entre Paris et l'Escaut, mais entre l'Escaut et 
la mer. Kîlmainè vient dotic de marcher sur 
le côtés au lieu de marcher en arrière ; une 
partie de la frontière se trouve ainsi décou- 
verte. Les coalisés peuvent se r^andre dans 
tout le département du Nord. Que feront-ils? 
Iront-ils , marchant une journée de plus , attqt- 
qucr le camp de Gavarelle, et enlever TenneEûi 
qui leur a échappé? Marcheront-^ils sur Paris ou 
refîe ndront-îls à leur ancien projet sûr Dun- 
kerque?En attendantilspoussent des partià jus- 
qu'à Péronne et Saint-Quentin , et l'alarme se 
communique jusqu'à Paris, où l'on répand avec 
effroi que le camp de César est perdu , coinme 
celui de Famars, ^le Cambrai est^îvré comme 
Yalenciennes. De toutes parts on se déchaîne 
contre Kilmaine, oubliant le service immense 
qu'il vient de rendre par sa belle retraite. 

.La féte solennelle du 10 août, destinée 

• à jélec4riser tous tes esprits , se prépare au 

milieu de ces bruits sinistres. Le 9 on fait. à 

la GenvientionJe rapport sur le recensement 
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des votes. Les quarante-quatre mille muni- 
cipalités ont accepté la constitution. Il ne 
manque dans le nombre des votes que ceux, 
de Marseille , de la Corse et de la Yendée. Une 
seule commune,. celle de Saint-Tonnant, dé- 
partement des CôteS'du-Nord, a osé demander 
le rétablissement des ^otirbons sur le trône. 

Le lo, la fête commence avec le jour. 
Le célèbre peintre David a été chargé d'en 
être l'ordonnateur. A quatre heures du matin, 
le cortège est réuni sur la place de la Bastille. 
La Convention , les envoyés des assemblées 
primaires, parmi lesquels on a choisi les 
quatre-^vîngt-six doyens d'âge , pour repré- 
senter les quatre-vingt-six départemens , les 
sociétés populaires , et toutes les sections ar- 
mées, sont rangées autour d'une grande fon- 
taine , dite de la Régénération. Cette fontaine 
est formée par une grande statue de la nature, 
qui de ses mamelles verse l'eau dans un vaste 
bassin. Dès que le soleil a doré le faite des 
édifices , on le salue en chantant des strophes 
sur l'air de la Marseillaise. Le président de la 
Convention prend une coupe^ verse sur le sol 
Teau de la régénération , en boit ensuite , et 
transmet la coupe aux doyens des départemens^ 
qui boivent chacuu à leur tour. Après cette. 
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cëréaionie le cortège s'achemine le long des 
boulevards. Les sociétés populaires ^ ayant 
une banniète où est peint Tœil de 4a snrveil- 
lance, s'avancent les premières. Vient ensuite 
la Convention tout entière. Chacun, de ses 
membres tient .un, bouquet d'épis de blé, 
et huit d'entre eux , piadQs au centre ^ portent 
sur une arche l'acte ^ conslîtûlîonnel et les 
droits de rhomme.: Autour de la Conren- 
tioni) les doyens d'âge 'foji^ment une chaîne, 
et marchent uni» par . un cordon tricolore. 
Ils tiennent dans leurs mains un raa!ieau 
d'olivier, signe de la récon<»iiatioa des pro- 
vinces avec Paris , et une pique destinée à 
faire partie du faiseeau. national formé par 
les quatre-vingt-sit départemens. A la suite 
de cette portion du cortège viennent des 
groupes de peuple avec les instrumens de leur 
métier, et au milieu d'eux s'avance une cha- 
me qui porte un vieillard et sa vieille épouse, 
et qui est traînée par leurs jeunes^ fils.. Cette 
charrue est immédiatement suivie d^un char 
de guerre sur lequel reporte Turtie des sol^ 
dats morts pour la patrie. Enfm la marc*^^ 
est fehnée^par de^ tombereaux chargés de 
sceptres y de couronnes,- d'armoiries et de 
tapis à fleurs de lis. 



DE LA REVOLUTION FRANÇAISE. 191 
Le coi:||tt^atcourt les boulevards et s'a-» 
chemine iqflpa place dela.Révolution« En pas- 
sant au boulevard Poissonnière, Je président 
de la ConventioQ donne une branche de lau-* 
rier aux héroïnes des 5 et 6 octobre , assiises 
sur leurs canons! Sur la place de laRévoli^tion 
il s'arrêtf de nouveau, et met le feu à tous 
les insignes de. la royauté, et de la noblesse 
traînés dans des. tombereaux. Ensuite il dé- 
chire un voile jeté sur une statue , qui appa* 
laissant à tous les yeux , laisse voiries traits de 
la liberté. Des salves d'a;rtillerie marquent l'in- 
stant de son înajuguratlon; etaumêmeotioment 
desmilliersd'oiseaux,portantdelégèresbande- 
roUes , soQt délivrés ^ et annoncent ^ en s'élaur 
çant dans les airs , que la terre est affranchie. 
On s^ rend ensuite au Ghàmp-de-Mars par 
la pliK^e des Invalides , et on défile en présence 
d'une figure colossale représentant le peuple 
français qui «terrasse le fédéralisme et l'étoufiFe 
dans la fange d'un . marais. Enfin on arrive 
au champ même .de la fédération ; là le. cor- 
tège se divise en deux colonnes , qui défilent 
autom* de l'autel de la patrie. Le président de 
la Convention et lea quatre-vingt-six doyens 
occupent le sommet de l'autel ; les membres 
de la Convention et la masse des envoyés 
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des assemblées primaires en ocMM|pt les de- 
grés. Chaque groupe de peuple sEpt déposer 
alternativement autour de Tau tel les produits 
de son métietydes étofiEes $ des fruits, des 
objets de toute espèce. Le président de la 
Conyentîon , recueillant ensuite les actes sur 
lesquels les assemblées primaires o{it inscrit 
leurs votes, les dépose sur Tautel de lî^ pa- 
trie. Une décharge générale d'artillerie reten- 
tit aussitôt ; un peuple immense j©int ses cris 
aux éclats du canon , et on jure avec le même 
enthousiasme qu'au i4 juillet 1790 et 1793 
de. défendre la constitution ; steroient bien 
vain, si on considère la lettre de la consti- 
tution , mais bien héroïque et bien observé, 
si on ne considère que le sol et Ja révolu- 
tion elle -même. Les constitutions en ^et ont 
passé, mais le sol et k révolution furent 
défendus avec une constance héroïque. 

Après cette cérémonie , chacun des quatre- 
,vingt-six doyens d'âge remet sa pique au 
président ; celui-ci en forme un faisceau , et 
le confie avec l'arche de la constitution aux 
députés des assemblées primaires 9 en leur 
recommandant de réunir toutes leurs forces 
autour de l'arche de la nouvelle alliance. On 
se sépare ensuite ; une partie du cortège ac- 
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compagne Turnë cinéraire des Français ihottà 
pour la patrie , dkns un' temple destiné à îk 
reciBVoir; lin riutte va dé|[U(^^]f Tarche^dé là 
cottktituiion dlstuft u» lieu 6ù elle dbit rester îëti 
dép&i jU8iq[u'âU ' lefldem&iâ , pour étire rappot- 
tée ensuite daM là salle dé la Conyém!6ii. 
Une giratide représetitaîtiàii figurant lé siégcf et 
le bombardement de Eillë , éf la résistance 
héroïque de ses habitans , occupe le refàte- 
de la Jourùée'^^, et di^osè rimaginatfôn du 
pcfuplè auJt scèneà gUerrî^ès. Telle fut cette 
troisième fédération^ de la France républî* 
çaine : oii n'y voyaSt pas, cdmme eu 17^0 ; 
toutes lès olaisés d'un girtaiâd peuple , riôbes' 
et pauvïes , nobles' et rbtliriers, confondus 
uninstâiit'dans uiie même ivilréssë, et fatigués 
de se Kàïf , se pardoniiant pour quelques 
heures leurs différences de rang et d'opînîon ; 
on y voyait un peuple immense , ne parlant 
pltfs -de pardon , mais de danger , de dévoue- 
ment, dè^ résolutions désespérées, et joWssant 
ayec ivresse de ces pompes "gigantesques, en at- 
tendant de courir le lendèmaîu sur lès chaôips' 
! de bataille'. Une circonstance relevait le ca- 
ractère de cette scène, et couvrait ce que dés 
esprits dédaigneux ou hostiles pourraient y 
trouver de ridicule , c'est le danger, et Ten- 
V. • i3 
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traînepejpt avec lequel on lebrayâjt. Au pre- 
m\^ i4 j"ili«' V79*'' la.révolution était inno- 
c/çpte.encore et bienTpillaute , mais elle pou- 
vaim'être pas sérieuse, et finir comme une 
farce ridicule» par le? baïonnettes étipajîgàres ;. 
en. août 179?, elle.était tragique, mais grande, 
signalée par des victoires et .des défaites, 
et sérieuse comme une résolution, irrévpcable 

et héroïque. • 

:|:.e moment de prendre de ;grandes mesures 
était arrivé;; de toutes parts fermentaient les 
idées les plus extraordinaires : on proposait 
d'exclure toiis les nobles des . eo^lois , de 
décréter remprispnnement général: des sus- 
pects, contre lesquels il n'existait pas.. en- 
core de loi asseï précise, de lever Ja popu- 
lation en masse , de s'emparer de»toutes les 
subsistances, de les. -transporter dans les ma- 
gasins de la république , qui en ferait elle- 
ipême la distribution à cbaque individu; on 
youlaitenfin, sans savoirl'imaginer, un moyen 
qui fournît sur-le-champ, des fonds suffi- 
sans. Oii exigeait surtout que la Convention 
restât en fonctions , qu'elle ne cédât pas 
ses pouvoirs à la nouvelle législature qui 
devait lui succéder, et que la . Constitution 
fût voilée comme la statue de la lof, jus- 
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qu'à la défaite générale des ennemis de la 
république. 

C'est aux jacobins que furent successive- 
ment proposées toutes ces idées. Robespierre 
ne cherchant plus à modérer Télan de l'opi- 
nion^ l'excitant au contraire, insista parti- 
culièrement sur la nécessité de maintenir la 
CouTention nationale dans ses fonctions, et il 
donnait là un sage conseil. Dissondre dans le 
moment une assemblée qui était saisie du gou- 
vernement tout entier, dans le sein de laquelle 
les divisions étaient finies , et la remplacer par 
une assemblée neuve , inexpérimentée , qui 
serait livrée encore aux factions , était un 
projet désastreux. Les députés des provinces 
entourant Robespierre , s'écrièrent qu'ils 
avaient juré de rester réunis jusqu'à ce que 
la Convention eût pris des mesilres de sa- 
lut public, et ils déclarèrent qu^ils l'obli- 
geraient à resteij^n fonctions. Audoin^ gendre 
de Pache, parla ensuite et proposade deman- 
der la levée en masse et l'arrestation générale 
des suspects. Aussitôt les commissaires des 
assemblées piimaires rédigent une pétition , 
et le lendemain 12, viennent là présenter à la 
Convention. Jls demandent que la Convention 
se charge de sauver elle-même la patrie, qu'au- 
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cune amnistie ne soit accordée, queles suspects 
soient arrêtés , qu'ils soient envoyés les pre- 
miers à Tennemi, et que le peuple levé en masse 
marche derrière eux. Une partie de ces proposi- 
tions est adoptée. L'arrestation des suspects 
est décrétée en principe; mais le projet d'une 
levée en. masse , qui paraissait trop violent , 
€:st renvoyé à Texamen du comité de salut 
public. Les jacobins peu satisfaits insistent, et 
continuent de répéter dans leur club qu'il 
né faut pas un mouvement partiel , mais uni- 
versel. 

Les jours suivans, le comité fait son rap- 
port , et propose un décret trop vague , et des 
proclamations trop fr«ides. 

«Le comité, s'écrie Danton, n'a pas tout 
dit : il n'a pas dit que si la France est vaincue , 
que si elle est déchirée, les riches seront les pre- 
mières victimes de la rapacité des tyrans ; il 
n'a pas dit queles patriotes ^aincus déchine- 
ront et incendieront cette république , plutôt 
que, de la voir passer aux mains de leurs inso- 
lens vainqueurs ! Voilà ce qu'il faut apprendre 
à ces riches égoïstes ! » — r « Qu'espérez-vous , 
» ajoute Danton , vous qui ne voulez rien 
» faire pour sauver la république J Voyez quel 
» serait votre sort si ia liberté succombait i Une J 
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»FégeBce dirigée par un imbécille, un roi 
«enfant dont la minorité serait longue* enfin 
»le morcellement 'de nos provinces et un dé- 
vchirement épouvantable! Oui, riches, on 
>TOtts imposerait, on tous pressurerait davan- 
»tage et mille fois davantage que vous n'au- 
• rea à dépenser pour sauver votre pays et 
•éterniser la liberté !... La Convention^ ajoute 
B Danton , & dans les mains les foudres popu- 
•laires; qu'eUe en fasse usage et les lance à la 
i»tête des tyrans* Elle a les commissaires des 
> assemblées priniaîres, elle a ses propres mem- 
»bre^; qu'elle envoie les uns et les autres exé- 
>cuter un armement général. »^ 

Les projets de loi sont encore renvoyés au co^ 
mké. Le lendemain,*les jacobins dépêchent de 
nouveau ies commissaires dés assemblées pri- 
maires à la Convention. Ceux-ci viennent de- 
mander encore u»e fois, non ua recrutement 
partiel^ mais la levée en masse, parce que , di- 
sent-ilsy les demi-mesures sont mortelles, parce 
que la nation entière est plus facile à ébranler 
qu'une partie de ses citoyens 1. « Si yous de- 
> mandez, ajoutént41s^ cent mille soldats^ 
mIs ne se trouveront point ; mais des millions 
> d'hommes répondront à un appel général. 
•Qu'il n'y ait aucune dispense pour le citoyea 
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1^ physiquement constitué pour les armes, 
» quelques fonctions qu'il exerce ; que l'agri- 
» culture seule conserve les bras indispco- 
» sables pour tirer de la terre les productions 

• alimentaires : que le cours du commerce 
» soit arrêté momentanément , que toute af- 
» faire cesse, que la grande, Tunique et uni- 
«vefselle affaire des Français soit de sauver 

• la république. » 

La Convention ne peut plus résister à une 
sommation aussi pressante ; partageant elle- 
même Tentrainement des pétitionnaires , elle 
enjoint à son comité de se retirer pour rédi- 
ger, dans l'instant même, le projet de la 
levée en masse. Le comité revient quelques 
minutes après, et préseme le projet suivant, 
qui est adopté au milieu d un tran^ort uni- 
versel : 

Art. !•'. Le peuple français déclare, par 

l'organe de ses représentaris , qu'il va se lef er 

tout entier pour la défense de sa liberté, de 

* sa constitution , et pour délivrer enfin son 

territoire de ses ennemis. 

a. Le comité de salut public présentera 
demain le mode d'organisation de ce grand 
mouvement national. 

Par d'autres articles 5 il était nommé dix- 
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huit repré$entans chargés de se répandre sur 
toute la Fraoce, et de diriger les envoyés des 
assemblées primaires dans, leurs réquisitions 
d'hommes, de chevaux, dé munitions, de 
subsistances. Cette grande inapulsion donnée 
tout devenait possible. Une . fois déclaré que 
la France entière, hommes et choses, apparte- 
nait au gouvernement, ce gouYernement> sui^ 
Tant le danger , ses lumières et son énergie 
croissante , pouvait tout ce qu'il jugerait utile 
et indispensable. Sans doute il ne fallait pas 
lever la population en masse , et interrompre 
la production, et jusqu'au travail nécessaire à 
la nutrition ; mais il fallait que le gouverne- 
ment pût tout exiger, sauf à n'exiger que oe 
qui serait cohvenable aux besoins du moment 

Le mois d'août fut l'époque des grands dé- 
crets qui mirent toute la France ep mouve- 
ment , toutes ses ressources en activité , et qui 
terminèrent à Tavantage de la révolution sa 
dernière et sa plus terrible crise. 

Il fallait à la fois mettre la population de- 
bout, la pourvoir d'armes , et fournir par une 
nouvelle mesure financière à la dépense de 
ce grand déplacement ; il fallait mettre en 
rapport le papier-monnaie avec le prix des 
subsistances et des denrées ; il fallait disposea? 
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|e$ £ii;ipées ,. r$s ^éoérauJ!: çon^exiablement à 
chaque ilhéôtre 4e,gwiqre,^^teipiifin, satisfaire 
la èolère xéiccdutionAaii^ par et fendes et 
tèri;ible6 .exécwtianç. Ojx ya voir ce K^^e fiyt le 
gctUY^cnemeat paur^atlslaire à la fois et à ces 
JiefioijQ^ urgeas et à c.eyB mauvaises passions 9 
qijiil devait subir puisqu'elles étaient insé- 
para^bs de l'jéoergie qui sauye un peuple ej^ 
dajgigçr. 

Imposex dans chaque ioc^alité ua c^utjn- 
gejaiteujhonuuies , ne couyenait pas ikux.cirr 
-consiianoes , et. n'était pas digne de Tenthou- 
siêsa)^ qu'oD .deyait supposer aux Français» 
pour le le|ir in^îiîer, Cejtte jpaanièrQ geri;û^DÎque 
d'imposer à * /chaque contrée JLes hpqames 
cûomie Targeut, était d^aijjijeurs eu ç^Qtra- 
diatioi^ay^ec le pri,Qicj[^e de la Uvée eu rna$se. 
Uu recruJ.ea)eoJ: gé^ér^l par .ypie 4^ tjirage 
ne QonyenaiJ: pas dayautage. Tout le xoQp4e 
u'étaut pas . ^pelé 9 chacun > aurait songé 
alors à s'exempter, et eu aurait youlu au 
sort qui l'eût obligé à servir, l.a levée en 
laas&e exposait la Franche à UA désordre uni- 
versel » et excitait le ridipule de$ uiodéacés et 
des contre-réyolutiopnaires. Le comité de 
salut public imagiua leuioyen le plys con- 
venable à Jia circonstance > ce fut de mettre 
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tQ^te lapopiilatiQ& en d^Uponihilité , de la divi- 
aer em ^éiiér^ipps 9 et de f aise partir ces gaaé- 
rations |^ir rapgr^'â^e^ au fur et à mesure des 
besoin^,. « Pès ce-moîZieQt portait le décret ( 1 ) , 
» juaq^^'^ qelujl ^ù les leiiiiemis aud^out été ehas^ 
• ses du t€)rritoke de ia répii^iique , tous les 
•Fra^a^s Boat en réquisitioo permasuettte 
«pour le aerriçe des s^rco^es» Les jeunes geus 
»ir^nt £ui combat; les hommes mariés lor- 
•geront les armes ^t trau^orfeeront les sub- 
«sistanc^es $ les fepii^es feront des tentes , des 
ih^bit^s, let servir^Kid daas les «hôpitaux; les 
>enfans n^ttro^t le yieui: Im^e eu charpie ; 
i»les fieitlaïds se feront porter sur les places 
«publiques pour exdter Le courage dès guer- 
«rfers, prsêi^her la haipe des fois, et Tamour 
tdelap^puhliqu^-» 

Tous les jaunes geps non mariés, ou veufs 
sm& enflons, depuis Tâge de 18 ans jusqu'à 
celui de aS ans , devaient composer la pre- 
mière levée j dite la première re^isUion. Ils 
devaient se réunir sur*le^çhamp , non dans 
les phefs^lieux de département, mais dans 
ceux de distrJiQts, car, depuis le fédéralisme, 
on cr^Jgnait ces grandes réunions par dé- 

(1) a5 août. 
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partemens, qui leur donnaient le sentiment 
de leurs forces et l'idée de la révolte. D'ail- 
leurs il y avait un autre motif d'en agir ainsi, 
c'était la difficulté d'amasser dans les chefs- 
lieux des subsistances et des apprdvisionne- 
mens suffisans pour de grandes masses. Les 
bataillons formés dans les chefs-lieux de dis- 
trict devaient commencer sur-le-champ les 
exercices militaires , et se tenir prêts à partir 
au premier jour. La génération de vingt-cinq 
à trente était avertie de se prépare^ , et en at- 
tendant elle était chargée de faire le service 
de l'intérieur. Le reste enfin, dé trente jusqu'à 
soixante , était disponible au gré des repré- 
sentans envoyés pour opérer cette levée gra- 
duelle. Malgré ces dispositions , la levée Mu 
masse et instantanée de toute la population 
était ordonnée de droit dans certains lieux 
plus menacés , comme la Vendée , Lyon , 
Toulon , le Rhin , etc. 

Les moyens employés pour armer les le- 
vées; les loger, les nourrir, étaient analo- 
gues aux circonstances. Tous les chevaux et 
bêtes de somme qui n'étaient nécessaires ni 
à l'agriculture ni aux fabriques , étaient re- 
quis et mis à la disposition des ordonnateurs 
des armées. Les armes de calibre devaient 
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être données à la génération qui partait; 
les armes de chasse et les piques étaient 
réservées au service de l'intérieur. Dans les 
départemens où des manufactures d'armes 
pouvaient êtreéta))lies, les places, les prome- 
nades publiques , les grandes maisons com- 
prises dans les biens nationaux, devaient servir 
à construire des ateliers. Le principal établis- 
sement était placé à Paris. Les forges devaient 
être placées dans les jardins du Luxembourg, 
les machines à forer les canons , sur les bords 
de la Seine ; tous les ouvriers armuriers de la 
république étaient requis , ainsi que les 
ouvriers en horlogerie qui dans le moment 
avaient peu de travail, et qui étaient propres à 
certaines parties de la fabrication des armes. 
Trente millions étaient mis pour cette 
seule manufacture à la disposition du mi- 
nistre de la guerre. Ces moyens extraor- 
dinaires devaient être employés jusqu'à ce 
qfu'on eût porté la fabrication à mille fusils 
par jour. On plaçait ce grand établissement 
à Paris, parce que là \ sous les yeux du gou- 
vernement et des jacobins, toute .négligence 
devenait inipossible , et tous les prodiges de 
rapidité et d'énergie étaient assurés. Cette 
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xitaiiufacture ne tarda pas en effet à remplir 

sa destination. 

Le salpêtre manquant , on songea à Tex- 
traire du sol des caves. On imagina donc de 
les faire visiter toutes , pour juger si la terre 
dans laquelle elles étaient creusées en conte- 
nait quelques parties. En conséquence chaque 
particulier dut souffrir la visite et la fouille 
des caves, pour en lessiver la terre lorsqu'elle 
contiendrait du salpêtre. 

Les maisons devenues nationales furent 
. destinées à servir de casernes et de maga- 
sins. Pour procurer enfin les subsistances 
à ces 'grandes masses armées, on prit di- 
verses mesures qui n'étaient pas moins ex- 
traordinaires que les précédentes. Les jaco- 
bins auraient voulu que la république faisant 
achever le tableau général des subsistances, 
les achetât toutes, et s'en fît ensuite la distri- 
butrice , soit en les donnant aux soldats ar- 
més pour elle , soit en les vendant aux autres 
citoyens à un prix modéré. Ce penchant à 
vouloir tout faire , à suppléer la nature elle- 
même, qyand elle ne marche pas à notre 
gré , ne fut point aussi aveuglément suivi 
que rauraient voulu les jacobins; en consé- 
quence il fut ordonné que les tableaux des 
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subsistaacesr déjà commandés aux munici- 
palités seraient pnmiptement terminés , et 
envoyés au ministère de l'intérieur pour faire 
la statistiifue générale dès besoins et des res- 
sources; que le battage des grains serait 
acheté là où U ne l'était pas,, et que les mu- 
Dicipalités les feraient battre ellesHnêmes si 
les particuliers s'y refusaient ;. que bs fermiers 
ou propariétaires de gcains paieraient en na- 
ture leurs contributions améiéesi, et les deux 
tiers de celles de l'année 1793; qu'enfin les. 
fermiers et régisseursdes biens deyenus natio- 
naux.en4épos()raient Les revenus en nature. 

L'exécution de ces mesures extraordinaires 
ne pouvait être qu'extraordinaire aussi : des 
pouvoirs limités, confiés ai des autorités lo- 
calea qui auraient été à ehaque instant arrê- 
tées par des résistances 9 des réclamations, 
qui d'ailleurs: auraient été plus ou> moins 
dévouées,, et n'auraient agi qu'avec une 
énergie fort inégale, ne convenaient ni à 
la nature des mesures décrétées, ni à leur 
urgence. La dictature des commissaires de 
la Convention était encore ici le seul moyen 
dont on pût faire usage.xHs avaient été 
employés pour la première- levée des trois 
cent mille bommes , décrétée eu mars , et ils 
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avaient promp^ment et complètement rem- 
pli leur mission. Envoyés aux armées , ils 
surveillaient les généraux et leurs opérations, 
quelquefois contrariaient des militaires con- 
sommés , mais partout ranimaient le zèle ,* et 
communiquaient une grande vigueur de vo-^ 
lonté. Enfermés dans les places fortes, ils 
avaient soutenu des sièges héroïques dans 
Yalenciennes et Mayence; répandus dans 
l'intérieur, ils avaient puissamment contri- 
bué à étou£fer le fédéralisme. Ils furent donc 
encore employés ici, et reçurent des pouvoirs 
illimités , pour exécuter cette réquisition de*- 
hommes et des choses. Ayant sous leurs .or- 
dres les commissaires des assemblées pri- 
maires, pouvant les diriger à leur gré, leur 
confier une partie de leurs ppuvoirs, ils 
avaient sous la lâain des hommes dévoués, 
parfaitement instruits de l'état de chaque 
localité, et n'ayant d'autorité que ce qu'Us 
leur en donneraient eux-mêmes pour le be- 
soin dé ce service extraordinaire. 

Il y avait déjà différens représentans dans 
l'intérieur , soit dans la Vendée , soit à Lyon 
et à Grenoble , pour détruire les restes du 
fédéralisme ; il en fut nommé epcore dix- 
huit , chargés de se partager la France , et 
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de se canoerter avec c€iix qui étaient déjà 
en missipQ pour mettre en marche les jeunes 
gens de la première réquisition , les armer , 
les approvisionner, et les diriger sur les points 
convenables, d'après 1-avis et les. demandes 
des généraux. Ils étaient chargés en outre d'a* 
cbener la complète soumission des adminis- 
trations iédéralistes. 

Il fallait à ces mesures militaires joindre 
des mesures financières, pour fournir! aux. 
dépenses de la guerre. On connaît Tétat de 
la France sous ce rap{)ort : une dette en dé- 
sordre , > composée de dettes de ; toute es- 
pèce, de. toute date, et qui étaient opposées- 
aux dettes contractées sous la république ; 
des asssignats discrédités auxquels on opposait 
le nuniéraire) le papier étranger, les actions des 
compagnies financières , et qui ne pouvaient 
plus servir au gouyernement pour payer lesser- 
vices publics, ni au peuple pour achèteriez mar- 
chandises dont il avait besoin, telle était alors 
notre situation : que faire dans de pareilles 
conjonctures? Fallait-il emprunter, ou émet-^ 
tre des assignats ? Emprunter était impossible 
dans le désordre où se trouvait la dette, et avec 
le peu de confiance qu'inspiraient les engage- 
mens de la république. Emettre des assignats 
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était facile , et il suffisait pour cela de Timpri* 
mené nationale ; mais pour foum|ir aux^ 
moindres dépenses il fallait émettre des quan- 
tités énormes de papier, c'est'-à^dire cinq ou 
six fois plus que sa valeur nominale, et on 
devait alors augmenter la grande' calamité dé 
son discrédit, et opérer un nouveau' ren- 
chérissement dans les marchandises. On va 
voir oe que le génie de la nécessité* inspira 
aux hommes qui s'étaient chargés du salut 
de la France. 

La première et la plus indifi|)ensahlè me- 
sure était de mettre de Tordre dan» la- dette, 
et d'empêcher qu'elle ne fût divisée en 
contrats dé toutes les formes, de toutes 
les époques, et qui , par leurs diffârences , 
d'origine et de nature , donnaient lieu à 
un agiotage dangereux et- contre - révolu- 
tionnaire. La connaissance de ces vieux 
titres , leur vérification , Jeur classement , 
exigeaient une science particulière et ame- 
naient une effrayante ^complication dans la 
comptabilité. Ce n'étftit qu'à Paris que chaqne 
rentier pouvait se faire payer, et quelquefois là 
division de sa créance en plusieurs portions 
Tobligeait à se présenter chez vingt payeurs 
diBérens. Il y avait la dette constituée , 
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la dette exigible à terme fixe, la dette exigible 
profeaantde la liquidation, et de cette manière 
letnésor était exposé tous les jours à de«échéan« 
ces, et obligé de se procurer des capitaux pour 
rembourser les sommes échues. < Il faut uni-* 
fbrmiser et républicanis^r la dette , » dit Gam« 
boulet il proposa de convertir tous Ies#ontrats 
des créanciers de l'état en une inscription sur 
un grand Kvre, qui serait appelé grand livre de 
la dette publique. Cette inscription et Taxtrait 
qu'on en délivrerait aux créanciers , seraient 
désormais leurs seuls titres. Pour les rassurer 
sur la conservation de ce livre , il devait en être 
déposé un double exemplaire aux archives de 
la trésorerie ; et du reste le feu et les autres 
aceidens ne le menaçaient pas plus que les 
registres des notaires. Les créanciers devaien.) 
donc, dans un délai déterminé, remettre teurs 
titres pour qu'ils fussent inscrits et bi::ûlés en* 
suite; les notaires avaient ordre de remettre 
tous les titres dont ilis étaient dépositaires, 
et punis de dix ans de fers si avant la remise 
ils en gardaient ou délivraient des copies. Si 1(^ 
créancier laissait écouler six mois pour se faire 
inscrire , il perdait les intérêts ; s'il laissait 
écouler un an, il était déchu, et perdait le ca- 
pital « De cette manière , disait Cambon, la 
V i4 
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«dette contractée par le despotisme ne 

«pourra plus être distinguée de celle qui a été 

• contractée depuis la révolution ; et je défie à 
9 monseigneur le despotisme , s'il ressuscite, de 

• reconnaître son ancienne dette lorsqu'elle 
» sera confondue avec la nouvelle. Cette opé- 

• rationafaite , vous verrez le capitaliste , qui 

• désire un roi parce qu'il a un roi pour débi- 

• teur, et qu'il craint de perdre sa créance si 

• son débiteur n'est pas rétabli, désirer la ré- 

• publique qui sera devenue sa débitrice , 

• parce qu'il craindra de perdre son capital 
» en la perdant. » 

Ce n'était pas là le seul avantage de cette 

institution; elle en avait d'autres encore tout 

aussi grands , et elle commençrait le système 

du crédit public. Le capital de chaque créance 

était converti en une rente perpétuelle, au 

taux de cinq pour cent. Ainsi le créancier d'une 

somme de 1,000 francs était inscrit sur le 

grand livre pour une rente de 5o francs. De 

cette manière les anciennes dettes , dont 

les unes portaient des intérêts usuraires , 

dont les autres étaient frappées de retenues 

injustes, ou grevées de certains impôts, étaient 

ramenées à un intérêt uniforme et équitable. 

Ensuite l'état, changeant sa dette en une rente 



DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. an 
perpétuelle j n'était plus exposé à des échéan- 
ces, et ne pouvait jamais être obligé à rembour- 
ser le capital, pourvu qu'il servît les intérêts. 
Il trouvait en outre un 'moyen facile et avanta- 
geux de s'acquitter, c'était de racheter la rente 
sur la place lorsqu'elle viendrait à baisser au- 
dessous de sa valeur : ainsi quand une rente de 
5o livres de revenu et de i ,000 francs de ca- 
pital ne vaudrait que neuf ou huit cent livres ^ 
l'état gagnerait , disait Cambon , un dixième , 
ou un cinquième du capital en rachetant 
sur la place. Ce rachat n'était pas encore or- 
ganisé au moyen d'un amortissement fixe, 
mais le moyen était entrevu , et la science du 
crédit public commençait à se former. 

Ainsi l'inscription sur le grand livre simpli* 
fiait la forme des titres , rattachait l'existence 
de la dette à l'existence de la république , 
et changeait les créances en une rente perpé- 
tuelle dont le capital était non remboursable , 
et dont l'intérêt était égal pour toutes les 
portions d'inscriptions. Cette idée était simple 
et en partie prise chez les Anglais; mais il fallait 
un grand courage d'exécution pour l'appliquer 
à la France , et ily avait un grand mérite d'à- 
propos à le faire dans le moment. Sans doute il 
y avait quelque chose de forcé à changer ainsi 
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la nature des titres et des créances, à ra- 
mener rintérêt à un taux unique , et à frap- 
per de déchéance les créanciers quji se refu- 
seraient à cette conversion ; mais pour un 
état , la justice c'est le meilleur ordre pos- 
sible ; et cette grande et énergique uniformi- 
sation de la dette, convenait à une révolution 
hardie, complète, qui avait pour but de tout 
ramener au droit commun. 

Le projet de Cambon joignait à cette har- 
diesse un respect scrupuleux pour les enga- 
gemens pris à l'égard des étrangers ,. qu'on 
avait promis de rembourser à des époques 
fixes. Il portait que les assignats n'ayant pas 
cours hors de France , les créanciers étran- 
gers seraient payés en numéraire, et aux épo- 
ques promises. En outre, les communes ayant 
contracté des dettes particulières , et faisant 
souffrir leura créanciers qu'elles ne payaient 
pas, l'état se chargeait de leurs dettes, et ne 
s'emparait de leurs propriétés que jusqu'à con- 
currenoe des sommes qu'il aurait acquittées. 
Ce projet fut adopté en entier , et aussi bien 
exécuté qu'il était bien conçu. Le capital de 
la dette ainsi uniformisée fut converti en une 
masse de rentes de 200 millions par an. On 
crut devoir, pour remplacer les ancjens inn- 
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pots de différentes espèces dont eUe^était gre- 
vée, la frapper d'une imposition foncière d'un 
cinquième » ce qui réduisait le service des 
intérêts à 160 millions. De cette manière 
tout était simplifié , éclàirci 1 uîle grande 
source d'agiotage était détruite^ et la confiance 
entièrement rétablie , parce qu'une banque- 
route partielle à l'égard de telle ou telle es- 
pèce de créance ne pouvait plus avoir lieu ^ et 
qu'elle n'était pas supposable à l'égard de 
toute la dette. 

Dès ce moment il devenait plus facile de 
recourir à un emprunt. On va. voir de quelle 
manière on s'en servit pour soutenir les as- 
signats. 

La valeur dont la révolution disposait pour 
ses dépenses extraordinaires consistait tou- 
jours dans les biens nationaux. Cette va- 
leur , représentée par les assignats , flottait 
dans la circulation. Il fallait favoriser les 
ventes pour faire rentrer les assignats , et les 
relever en les rendant plus^res. Des victoires 
étaient le meilleur moyen 9 mais non le plus 
facile , de hâter les ventes* Pour y suppléer 
on avait imaginé divers expédiens. Par 
exemple , on î^vait permis aux acquéreurs 
de diviser leurs paiemens en plusieurs années. 
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Mais cette mesure, imaginée pour favoriser les 
paysans et les rendre propriétaires , était plus 
propre à amener des ventes qu'à faire rentrer 
des assignats. Afin de diminuer plus sûrement 
leur quantité circulante, on avait imaginé de 
faire le remboursement des ofiSces, partie en 
assignats, partie en reconnaissances de Uifaida- 
tion. Les remboursemens, s'élevant à moins de 
3,000 francs, devaient être soldés en assi-- 
gnats , les autres devaient l'être en recon-^ 
naissances de liquidation , qui ne pouvaient 
pas être divisées en sommes moindres de 
10,000 livres, qui n'avaient pas cours de 
monnaie , qui ne devaient être transmises 
que comme les autres effets au porteur, et qui 
étaient reçues en paiement des biens natio- 
naux. De cette manière la portion des biens 
nationaux convertis en monnaie forcée était 
diminuée ; tout ce qui était transformé en re- 
connaissances de liquidation consistait en som- 
mespeu divisées, difficilementtransmissibles, 
fixées dans les mains des riches , éloignées de 
la circulation et de l'agiotage. 

Pour contribuer encore à la vente des biens 
nationaux , on venait de décider, en créant le 
grand livre, que les inscriptions de rentes 
seraient reçues pour moitié d^ins le paiement 
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de ces biens. Cette facilité devait amener 
de nouvelles ventes et de nouvelles rentrées 
d'assignats. . 

Mais tous ces moyens d'adresse ne suffi- 
saient pas, et la masse de papier^monnaie 
était encore beaucoup trop copsidérable« L'as^ 
semblée constituante, l'^semblée législative , 
et la Convention, avaient décrété la création de 
5 milliards et loo millions d'assignats : 48^4 
millions n'avaient pas encore été émis et res- 
taient dans les caisses; il n'avait donc été 
mis en circulation quç 4 milliards 6i6 mil- 
lions. Une partie était rentrée par les ventes; 
les acheteurs pouvant prendre des termes pour 
le paiement , il était dû pour les acquisitions 
faites 1 2 à 1 5 millions , et il était rentré 
84o millions qui avaient été brûlés : il res- 
tait. donc en circulation au mois d'août 1793 
3 milliards 776 millions. 

Le premier soin fut de démonétiser les as- 
signats à effigie royale, qui étaient accaparés, 
et nuisaient aux assignats républicains par 
la supériorité de confiance dont ils jouissaient. 
Quoique démonétisés ils ne cessèrent pas d'a- 
voir une valeur; ils furent transformés en 
effets au porteur, et ils conservèrent la faculté 
d'être reçus ou en paiement dea contributions, 
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OU en paiement ded domaines nationaux, ]ns^ 
qu'au !•' janvier suivant. Passé cette q)oque 
ils ne devaient plus avoir aucune espèce de 
valeur. Ces assignats s'élevaient à 558 mil- 
lions. Cette mesure assurait leur disparition 
de la drculation avant quatre mois ; et comme 
oh les savait tous d%ns les mains de spécula*- 
teurs contre-révolutîonnaireS) onf disait preuve 
de justice en ne les annulant pas, et en les 
obligeant èeulement i rentrer au trésor. 

On se souvient que pendant le mois de 
mai , lorrsquïl fut déclaré en principe qu'il 
y aurait des attnées dites révolutionnaires^ 
il fut décrété aussi qu'un emprunt forcé 
d'un milliard serait établi sur les riches^ 
pour subtenii^ aux frais d'une guerre dont 
ils étaient^ comme aristocrates, réputés les 
auteurs , et à laquelle ils ne voulaient con- 
sacrer ni leurs personnes ni leurs fortunes. 
Cet emprunt , réparti comme on va le voir , 
fut consacré ^ d'après le projet de Cam* 
bon , à faire rentrer un milliard d'assi- 
gnats en circulation. Pour laisser le choix 
aux citoyens de meilleure volonté , et leur 
assurer quelques avantages, il était ouvert un 
emprunt volontaire ; ceux qui se présentaient 
pour le remplir recevaient une inscription de 
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rente au taux déjà décrété de_5 pour cent, 
et obtenaient ainsi un intérêt de leprs fonds. 
Ils pouvaient , avec cette inscription , être 
exeâiptés de leur contribution à reuiprunt 
forcé , ou du moins jusqu'à coùeurrefnce dé 
la valeur placée dans Femprunt volontaire. 
Les riches de mauvàisâ volonté qui atten-^ 
daiefitrempront forcé, re<^vaient un titre qui 
Reportait aucun intérêt, et qui n'était, comme 
rinscripiion de rente ,. qu'un titre irépublicain 
avec 5 pour cent de^moins. Enfin , comme il 
avait été étabU que les inscriptions pourraient 
servir pour moitié dans le paiement des biens 
nationaux, ceux qui plaçaient dans l'emprunt 
volontaire recevant une inscription de rente , 
avalent la faculté de se rembourser en biens 
nationaux; au contraire les certificats de Tem- 
prunt forcé ne devaient être pris que deux 
ans ai^ès la paix en paiement des domaines 
acquis* U fallait , disait le pirojet , inté* 
res^r les riches à la prompte fin de Ja ^er^e 
et à la pacification de TEurope. 

Il devait renier un tnilliard d'assignats 
par l'emprunt forcé ou volofttaifé. Ce mil- 
liard était destiné à être brûlé. Il devait 
rentrer , par les conlributions qui restaient à 
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payer, 700 mjUions, dont 558 millions cri as- 
signats royaux déjà démonétisés , et ne con- 
servant plus que la faculté de payer les im- 
pôts. On était donc assuré en deux ou trois 
mois , d'avoir enlevé à la circulation d'abord 
le milliard de l'emprunt , puis 700 millions 
de contributions, La somme flottante de 3 
milliards 776 millions se trouvait donc ré- 
duite à 2 milliards 76 millions. Il fallait 
présumer que la fd,culté de changer les ins- 
criptions de la dette en biens nationaux amè- 
nerait de nouvelles acquisitions, et on pouvait 
par cette voie faire rentrer peut-être 5 à 600 
millions. La masse pouvait donc encore se 
trouver réduite à 1 5 ou 1 6 cents millions. Ainsi 
pour le moment, en réduisant la masse flot- 
tante de plus de moitié , on rendait aux assi- 
gnats leur valeur ; les 4^4 millions qu'on avait 
en caisse pouvaient être employés avantageuse- 
ment. Les 700 raillions rentrés par les impôts, 
et dont 558 devaient recevoir l'eflBgie républi- 
caine et être remis en circulation , recou- 
vraient aussi leur valeur , et pouvaient être em- 
ployés Tannée suivante. On avait donc relevé 
les assignats pour le moment, et c'était là res- 
sentie!. Si Ton parvenait à se sauver, la victoire 
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les relèverait toiit-à-faît , permettrait de faire 
de nouvelles émissions, et de réaliser le reste 
des biens nationaux , reste qui était considé- 
rable et qui s'augmentait chaque )our par 
rémigration. 

La manière dont cet emprunt' forcé devait 
s'exécuter , était de sa nature prompte et né-» 
cessairement arbitraire. Gomment évaluer lés 
fortunes sans erreur, sans injustice, même 
à des époques de calme, en prenant le temps 
nécessaire, et en consultant toutes les pro^^ 
habilités ? Or, ce qui n'est pas possible même 
avec les circonstances les plus propices, de«« 
vait s'espérer bien moins encore , dans un 
temps de yiolence et de précipitation. Mais 
lorsqu'on était obligé de troubler tant d'exisr- 
tences, de frapper tant de têtes, pouvait-on 
s'inquiéter beaucoup d'une méprise sur les 
fortunes , et de quelques inexactitudes de 
répartition ? On institua donc pour l'emptunt 
forcé , comme pour les réquisitions , nm^. 
espèce de dictature, et on l'attribua aux 
communes. Chaque iodividu était obligé de 
déclarer l'état de ses revenus. Dans chaque 
commune , le conseil général nommait des 
yériiîcateurjs ; çe^ vériAc^teurs décidaient , 
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d'aprèâ leurs connaissances des localités, si 
les déclarations étaient traisemblables ; et 
s'ils les supposaient fausses, ils avaient droit 
de les forcer du double. Dans le revenu 
de chaque famille^ il était prélevé 1,000 francs 
par individu , mari , femme et enfans ; tout 
ce qui excédait était ju^é le revenu superflu, 
et comme tel imposable. De 1 ,000 francs à 
10,000 fté de revenu imposable , la taxe était 
d'un dixième. 1,000 fr. de superflu payaient 
100 fr* ; â,ooo fr. dû superflu payaient 200 fr^ 
et ainsi de suite. Tout revenu superflu excé» 
daût 10,000 fn était imposé 4'une somme 
égale à sa valeur. De cette manière toute fa* 
mille qui, outre les 1,000 fr. accordés par 
individu, et les io,doo fr. de superflu frappés 
d'un dixième , jouissait encore d'un revenu 
supérieur, devait donner à rempruni tout 
cet excédant. Ainsi une famille composée 
de cinq individus et riche à ôo,ooo livres de 
rentes, avait 5, 000 francs réputés nécessaires , 
10,000 francs imposés d'un dixième , et ré- 
duits à neuf, ce qui faisait en tout quatorze; 
et elle devait pour -cette année abandonner 
les 36,000 fr. restans à l'emprunt forcé ou vo- 
lontaire. Prendre une année de superflu à toutes 
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les classes opulentes n'était certainement 
pas une si grande rigueur , lorsque tant d'in- 
dividus allaient expirer sur les champs de ba^ 
taille; et cette somme, que du r#ste on aurait 
pu prendre irrévocablement, comme taxe în-^ 
dispensable de guerre , on l'échangeait en 
un titre républicain , conrersible ou en rentes 
8ur l'état , ou en portions de biens nationaux* 

Cette grande o^ration consistait donc à 
tirer de la circulation un milliard d'assignats, 
en le prenant aux riches ; d'ôter à ce milliard 
sa qualité de monnaie et de valeur circulante , 
et d'eq faire une simple délégation sur les . 
biens nationaux, que les riches échangeraient 
ou non en une portion correspondante de ces 
biens. De cette manière on les obligeait à de- 
venir acquéreurs , ou du moins à fournir la 
même sommé d'assignats qu"ils auraient four* ^ 
nie, s'ils l'étaient devenus. C'était en un mot 
un milliard d'assignats dont on opérait le 
placement forcé. 

A ces mesures pour soutenir le papier mon-- 
naie, on en joignit d'autres encore. Après avoir 
détruit la rivalité des anciens contrats sur 
letat, celle des assignats à l'eflBgie royale , il 
fallait détruire la rivalité des actions des com- 
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pagnies de finances : on ordonna donc pai 
un décret l'abolition de la compagnie d'assu- 
rances à vie, de la compagnie de la caisse d'es*' 
compte, déboutes celles enfin dont le fonds 
consistait en actions au porteur, en effets 
négociables, en inscriptions suf un livre 
transmissibles à volonté. Il fut décidé que 
leur liquidation serait faite dans un prompt 
délai , et que le gouvernement pourrait seul à 
Favenir créer de ces sortes d'établissemens. 
On ordonna un prompt rapport sur la com- 
pagnie des Indes, qui par son importance 
exigeait un examen particulier. On ne pouvait 
pas empêcher l'existence des lettres de change 
sur l'étranger, mais on déclara traîtres à la 
patrie les Français qui plaçaient leurs fonds 
sur les banques ou comptoirs des pays avec 
lesquels la république était en guerre. En- 
fin on eut recours à de nouvelles sévérités 
contre le numéraire, et le commerce qui s'en 
faisait. Déjà on avait puni de six ans de gêne 
quiconque vendrait ou achèterait du numé- 
raire , c'est-à-dire qui le recevrait ou le don- 
nerait pour une somme différente d'assignats; 
on avait de même soumis à une amende tout 
vendeur ou acheteur de marchandises qui trai- 
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terait à un prix différent suivant que le paie- 
ment serait stipulé en numéraire ou en 
assignats : de pa](^eils faits étant difficiles à 
atteindre , on s'en vengea en augmentant 
la peine. Tout individu convaincu d'avoir 
refusé en paiement des assignats, de les 
avoir donnés ou reçus à une perte quelconque, 
fut condamné à une amende de 3,ooo liv. , 
€t à six mois de détention pour la première 
fois ; et en cas de récidive , à une amende 
double et à vingt ans de fers. Enfin, comme 
la monnaie de billon était indispensable dans 
les marchés, et ne pouvait être facilement sup- 
pléée , on ordonna que les cloches seraient 
employées à fabriquer des décimes , des demi- 
décimes , etc.^ valant deux soûs, un sou , etc. 
Mais quelques moyens qu'on employât 
pour faire remonter les assignats et détruire les 
rivalité^ qui leur était si nuisibles, on nepou- 
vait pas espérer de les remettre au niveau du 
prix des marchandises , et il fallait forcément 
rabaisser le prix de celles-ci. D'ailleurs le 
peuple croyait à de la malveillance delà part 
des marchands, il croyait à des accaparemens, 
et quelle que fût l'opinion des législateurs à cet 
égard, ils ne pouvaient modérer, sous ce rap- 
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port f un peuple que sou8 tous les autres ils 
étaient obligés de déchaîner. Il fallut donc 
faire pour toutes les marchandises ce qu'on 
avait déjà fait pour le blé. On rendit un 
décret qui rangeait l'accaparement au nom- 
bre des crimes capitaux , et le punissait 
de mort. Était considéré comme accapa- 
reur celui qui dérobait à la circulation les mar- 
chandises de première nécessité j sans qu'il les 
mit publiquement en vente. Les denrées et 
marchandises déclarées de première nécessité 
étaient le pain , le vin , la viande , les grains, 
la farine, les légumes, les fruits, les char- 
bons, le bois, le beurre, le suif, le chanvre , 
le lin, le sel,le cuir , les boissons, les salai- 
sons, les draps , la laine , et toutes les étoffes, 
excepté les soieries. Les moyens d'exécution, 
pour un pareil décret , étaient nécessairement 
inquisitoriaux et vexatoires. Il devait être fait 
par chaque marchand des déclarations préala- 
bles de ce qu'il possédait en magasin. Ces dé- 
clarations devaient être vérifiées au moyen des 
visites domiciliaires. Toute fraude ou conipUcité 
était , comme le fait lui-même , punie de mort 
Des commissaires, nommés par les communes, 
étaient chargés de se faire exhiber les factures, 
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et d'après ce» factures de fixer un prix qui en 
hissant un profit modique au marchand, 
n'excédât pas les moyens du peuple.^ Si 
pourtant , ajoutait le décret , le haut prix des 
factures rendait le profit de^ marchtmds im- 
possible , la vente n'en serait pas moins efifec- 
tuée, à un prix auquel l'acheteur pût atteindre. 
Ainsi dans ce décret, comme dans celui qui 
ordonnait la déclaration des blés et leur 
maximum , on laissait aux communes le soin 
de taxer les prix suivant l'état des choses 
dans chaque localité. Bientôt on allait être 
conduit à généraliser encore ces mesures , et 
à les rendre plua violentes en les générali- 
sant davantage. 

Les opérations militaires , administratives 
et financières de cette époque . étaient donc 
aussi habilement conçues que la situation le 
permettait, \et aussi vigoureuses X[ue lexigeait 
le danger. Toute la population, divisée en gé- 
nérations , était à la disposition des représen- 
tans , et pouvait être appelée soit à se battre , 
soit à fabriquer des armes, soit à panser les 
blessés. Toutes les anciennes dettes converties 
enune seule dette républicaine, étaient expo- 
sées à partager le même sort, et à ne pas valoir 
mieux que les assignats. On détruisait les riva- 
V. i5 



aa6 HISTOIRE 

lité$ multipliées des anciens contrats , des àssi-^ 
gnats rojaux , des actions des compagnies ; 
on eo^êchait les capitaux de se retirer sur ces 
valeurs en les assimilant toutes ; les assignats 
ne rentrant pas^ on en prenait un milliard ^ur 
les riches, qu'on faisait passer de Tétat de mon- 
naie à rétat d'une simple délégation sur les 
biens nationaux. Enfin, pour établir un rap- 
port forcé entre les monnaies et les marchan<^ 
dises de première nécessité , on laissait aux 
communes le soin de rechercher toutes 
les subsistances , toutes les marchandises , 
et de les faire yendre au prix convenable 
dans chaque locaK4:é; Jamais aueiUi gouver- 
nement ne prit à k fois des mesures ni plus 
vastes , ni plus hardimient imaginées $ et pour 
faire un reproche de leur violence à leurs au* 
teuis , il faudrait oublier le danger d'une inva*' 
sion universelle , et la nécessité de vivre sur 
les biens nationaux sans acheteurs. Tout le 
système des moyens forcés dérivait de ces deux 
causes. Aujourd'hui une génération superfit 
cielle et ingrate critique ces opérations, trouve 
les unes violentes, les, autres contraires aux 
bons principes d'économie , et joint le tort de 
l'ingratîljude à l'ignorance du temps et de la 
situation. QuW revienne aux faits, et qu'en- 
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fia on soit juste {iour des horiifttieis aiTxqtiels 
il eâ a coiâté tant d'efforts et de (vétils pduî 
nous sauver. - ^ 

Après ces mesures: générales de fmailce^et 
d'administration , il en fut pris d'autres pjus 
particulières à chaque théâtre de la gaerré. Les 
moyt^nç.eatiaordinaires^ deptiîs Icmg^tetbpë 
résolus à r€gard de laVéttdéé , lurBût enfin 
décrétés. Le caraïbe de cette guerre était 
mttintimanl bîeù connu. Les tercès de la ré^ 
belUoQ ne cOûsistaiènt pasdans des ttoupes 
organisées qu'il fût pcissibte d« détruire par deâ 
vi<;toireâ^ ina:il dans une population qui /eâr 
appaiFeuce paisible et occupée de ^ès tra^ 
YdUît agricoles^ se levait tout à coup à uiV 
si^al donné, accablait de^ sdf aiassê* et de son 
audace ftnpiévue les troupes républicaines , 
et ^ si çlte était défaite ^ se cachait dans 
ses bois ^ . dans ses (Champs , et reprenait 
6^ travauii sans qti'^ pût distinguer celui 
qui avsrit été» sbidat oa qui n'avait pas ceasé 
d'étUf* paysata. Plus de six mois d'une lutté 
opiniâttei, des soulèvemens qui avaîedt été 
qiLj^lquefois de cent mille hommes , des actes 
de la (ilus grande .témérité , une renooauiée 
farmidâble) et l'opinion établie que le plus 
grand, dan^r de la lévolution était dans^ la 
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plaie dévoraûte <Ie Fouest, devaient appeler 
toute rattentîôn du gouvernement sur la Ven- 
dée, et provoquer à son égard les mesures les 
plus , énergiques et les plus colères. Depuis 
Ipp^g-temps on disait que le seul moyen de 
soumettre ce malheureux pays, était non 
de le cojoobattre , mais de le détruire , puisque 
ses années n'étaient nulle part et se trouvaient 
partout* Ces vœux fur^t exaucés par un 
décret formidable où la Vendée , les derniers 
Bourbons, les étrangers^ étaient frappés tous à 
la fois d'extermination. En conséquence de ce 
décret , il fut ordonné au ministre de la guerre 
d'envoyer dans les départemens révoltés des 
matières combustibles pour incendier les bois, 
les. taillis et les genêts. « Les forêts, était-il dit, 
seront abattues, les repaires des rebelles seront 
déj^ruita» les récoltes *5eront' coupées par des 
compagnies d'ouvriers , les beatiaux seront 
saisis , et le tout transporté hors du pays. Les 
vieillards, les femmes, les enfahs , seront con- 
duits hors de la contrée ,. et il sera'pourvo à 
leur subsistance avec les égards dus à l'huma- 
nité. » Il était enjoint en outre aux généraux 
et aux représentans en mission de faire tout 
autour de la Vendée les approvisionnemens 
nécessaires pour nourrir de grandes masses, 
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et .aus^tôt après de ppôTO^uer dalts les dé- 
parteineii£^ eûTiffosnans^Dôn p^ une* levée 
graduelle , comme dans -les autres parties 
de la Frande , in»i$^une^kirto' sttWfe et géne^ 
raie, éttle vestser-^aiAëi^mte'ûoepopttlatîofk 
sur une^mptre^ lie^chcûx d^s hbmjnés ré^oi)^ 
dît à là rialtire< do» ces jijegtirés/ Or>' a /vu 
^OQ , Bertbiiâ*, Ifeiibuy Westerman , icb*i2 
proauset destitués po>or*Bv<Mr{soiiten'u lé sys- 
tème de. la ;,gHecrt régulière :«r dkitiè cÉscî^ 
plioe sévère , ^et Rosstgim]»), infrîwjtetir de cette 
disçipUne^ tiré«de . prison ; par les ^agei^s du 
piii4$tère. Le triçmpbe- du .système jabobià 
fut cQoipleU.Ros^^Qel., de simple chef èe 
bataiUoa, fut tout à coup «nommé générai 
en chef de l'armée ides côtes de La Rochelle; 
Ronsin, le chef de ces agens du ministère qui 
portaidDt dans la Vendée toutes les passions des 
jaoobilis 9 et «outenaient qu'il ne fallait pas des 
généraux expérknentés , mais des généraux 
franchement' républicains •non pas une guerre 
régulière , mais exterminatrice , que touît 
Jiomme de nouvelle levée était soljdat, qtie 
tout soldat pouvait être général, Ronsin, lechef 
de ces agens, fut fait en quatre jours capitaine, 
chef d'escadron, général de brigade , et fut 
adjoint à Rossignol avec tous les pouvoirs du , 



aSo , HISÎOIIIE 

ii4pi«trel«M.-0)êQftepûUB 'présider à TexéeutioD 
4e iC^ nouvejm;$]r9lèiBed^g<i«iTe^ Onordotma 
«fu même teoatps ^ue ia gamtdoti dç Mayeiioe 
sejc^il (x»pdt(it€r ei^ jK^ate du Ahin dans la îVes:- 
^4^; lia niédftaceétait 0» .grande q<ie:k& gé^ 
D^raia ile iQettl3 ^bl^vcit garaà^oo auraient été 
ipi^ «n aiTQAt^tita poiu aiToir ofljphulé. Hea^ 
i^dçipQQtf Hi I>rAve Merlili » Mhifaurs jéoouté 
airee l^esdma diieà»un:i:af|tetère héïKxIque, vint 
seodke ^éoi^igna^ à leur dévoiïMDeilt et à leur 
k^YOuif^.. méktty Aiibf rtf^Dubsffet-, furenlTen* 
dus àie^ 9oldata, cpi» voulaieal les délivrer de 
piirbiforce^ etâb se tendirent dan^la Yendée » 
^ Ih.deTaient, par leur habfleté; réparer les 
lollfdte du désordre introdult'rpariIes.agien9 du 
HPlimMère. 6'e^t.une V'é]ijté;quîl faut lépéter 
jb^ujours : la passion n'est jkmaiîs ni sage, m 
édaûrée.^ mais c'est la |]ia»9i6ni seule c^i peut 
sAwtt hû peuplés dans leâ ■ grah^es ' extré?- 
mités: La nomination^ de Rossigpol élsdt une 
imrdiesseétrangev mais elle annonçait >uo parti 
Jkden pris, elle; ne permettait plus les demi-m©- 
sro^es dans cette funeste guerre de la Vendée, 
< et elle obligeait toutes les administrations lo- 
cales qui étaieqt encore incertaines à se pronon- 
cer.. Cç& jacobins fo ugueux , répandus dans les 
armées^ lesitroublaient souvent , mais ils y com- 
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muniquaient ce<te énergie de résolution sans 
laquelle il n'y aurait eu niârmement, ni appro^ 
YisîoQnement» ni moyens d'aucune^spèce. Ils 
étaient d'ube îi^ustice inique, emers. les géné*^ 
raux 9 mais ils ne peimettaiant pas. à aocun 
de faibliipou dJfaésiter. On vesra bientôt leur 
folk ardeur ^ se combinant awç^ la prudence 
d'hommes plus cahnes. , ploduire les pins 
^ands et le^ plus h^ireiix résultais.. 

KilflMine, auteur de la JbeUe retraite qui 
avttrt sauté l'anméQ du Nord, fut aussitôt iem-« 
placf par Bouchard^, cî'^evant général de 
l'année de la Moselle, et. jouissant d'une assez. 
grande réputation de bjraTOvre et de zèle. Dans^ 
le comité dé' salut public quelques change- 
îoéns eurent lieu ; Thiiriet et Gasparin , ma* 
lades , dolmèrent leur démisi^ion; l'un d'eux 
fiit remplacé par Robespierre, qui pénétra en- 
fin au gouyernement , et dont la puissance 
iipmense fut ainsi reconnue et gubie par la- 
Conventioù , qui }usqu'ici ne l'avait nommé 
d'aucun comité ; l'autre fut remplacé par le 
célèbre Carnot , qui avait déjà été envoyé à 
l'armée du Nord , où il avait donné de lui 
l'idée d'un militaire savant et habile. 

A toutes ces mesures administratives et 
militaires furent ajoutées des mesures de 
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vengeance, suivant l'usage de faire suivre les 
actes d'énergie par des actes de cruauté. On 
a déjà vu que, sur la demande dés envoyés des 
assemblées primaires une loi avait été réso- 
lue contre les sàspects. Il restait à en pré- 
seatel" le projeta On le redemandait chaque 
jour,, parce qtie ce n'éiatt pas asse^V disait- 
on',- du décr^ du 27 mars , qui mettait les 
aristocrates» h#Ts lalpi^ £e décret ojJgeAîtun 
jugement, et on. ea voulait u» qui periaaltd'en- 
fermer, sans Jes juger, et seirieaïent pour s'as- 
surer de leur personnel les citoyens suspects 
parleurs opinions. En attendant ce décret, i>n 
décida que les biens d^ tous ceux qui étaient 
mis hors la loi appartiendraient à la iépubli- 
que. On exigea enïn»ite dès dispositions plus 
sévères envers les étrangers. Déjà ils avaient été 
mis sous la surveillance des comités qui s'é- 
taient intitulés révolutionaires, mais on vou- 
lait davantage : l'idée d'une conspiration 
étrangère , dont Pitt était supposé le moteur , 
remplissait plus que jamais tous les esprits. Un 
portefeuille trouvé sur les murs de l'une de nos 
villes frontières renfermait des lettres qui 
étaient écrites en anglais , et que des agens 
anglais , en France s'adressaient entre eux. Il 
était question dans ces lettres de sommes 
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coQshlérablies envoyées à des agens secrets ré- 
pandus dans nos camps , nos^laces fortes et 
nos priacipales villes. Les uns étaient chargés 
de se lier avec les généraux pour les séduire , 
de prendre des renseignemens exacts' sur 
rétat de nos fo«'ces^ de nos places et de nos 
approvisionnemens ; les autres avaient mis- 
sian de s'introduire dans les arsenaux, dans 
les magasins, avec des mèches phosphoriques, 
et d'y mettre le feu. « Faîtes hausser, disaient 

• encone ces lettres, le 'change- fusqu'à deux 

• cents livres pour une livrç sterling. Il faut 

• discréditer 'le plus possible les assignats; et 
j» refuser t^us ceux tjuî ne porteront pas l'effi- 
•gie royale^. Faites hausser le prix de toutes 

• les denrées^ Donnez les ordres à vos mar- 
ichands^ d'accaparer tous les objets de pre- 

• mière nécessité. Si vous pouvez persuader ^ 

• à Cott.%..i d'acheter le suif et la chandelle 
»à tout prix , faites-la payer au public jusqu'à. 

• cinq francs lalivre. Milord est très-satisfait 

• pour la manière dont B. t. z. a agi. Nous 

• espérons que les assassinats se feront avec 

• prudence. Les prêtres déguisés et les fem- 

• mejs sont les plus propres à cette opération. » 

Ces lettres prouvaient seulement que l'An- 
gleterre avait quelques espions militaires dans 
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nos armées , quelques agéns dans nos places 
de commerce pour y aggraver les inconvc- 
niens de la disette , et que peut-*être quel* 
ques^ûns se faisaient donner de Targent sous 
prétexte de commettre à propos des assas- 
sinats. Mais tous ces moyens létaiest fort peu 
redoutables , et étaient certaiuement exa- 
gérés par la vanterie ordinaire des agens em^ 
ployés à ce genre de jnnnœuTres. Il est vrai 
que des incendies avaient éclaté à Douai , à 
Yaldncienneâ , à la vollerie «de Lorient , à 
Bayonne, et dans les parcs d'artillerie près 
GhemtUé et Saumur. il est possible que ces 
agens fussent Jes auteurs* de- ces incendies; 
mais certainement 9 ils ù'avaient .dirigé ni le 
poignard du garde-du-corps Pari» contre Le- 
pelletier, ni celui de Charlotte X}ûrd€kî. contre 
Mdrat; et s'ils agiotaient sur le papier étran- 
ger et les assignats , s'ils achetaîetit quelques 
jûPiarcbândises moyennant les crédits ouverts 
à Londres par Pitt , ils n'avaient qu'une mé- 
diocre influence sur notre situation commer- 
ciale et financière , qui tenait à des causes 
bien plus générales et plus majeures que ce^ 
viles intrigues. Cependant ces lettres, concou- 
rant avec quelques incendies , deux assas- 
sinats , et Tagiotage du papier étranger , excî- 
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ièfmt 4mç:i»d%txatiôR universelle. La Con-^ 
Tentiooi ptar UD décret, dénoiiça le gouv^ifoé- 
fneQt dBglais k tous les peuples » et déelara Pitt 
reooeaii du genre humiiki. En mâme temps 
elb ordonna que tous les étrangers dornici* 
liés en Fiance depuià le i4 juillet 1769, se^ 
raient sur^^ehamp itois en état d!arresta^ 
tien. 

Enfin on décréta le prompt aehèvement du 
procès de Cuatines. On mit en.|ug6ment Biron 
et ^.amarehe. L'acte d'accusation des Girondins 
fut presaé de nouteau , et ordre fut donné au 
tribunal révolutionnaire de se saisir de leur 
procès dans le plus hiief délai. Enfin la colère 
se reporta aur lés' restes des Bourbons , etsûr 
la famille infortunée qui déplorait dans la 
tour du Temple Isrmortdu dernier roi. Il fut 
décrété que* tous lès Bourbons qui restaient 
en Fran()e seraient déportés, excepté ceux 
qui étaient spus le glaive des lois ; que le duc 
d'Orléans, qui avait été transféré datis le mois 
de mal à Marselîle , et que les fédéralistes n'a- 
vaienlipas voulu faire juger, serait reconduit à 
Paris pour* y comparaître devant le tribunal 
lévolutioîDiiaire. Sa mort devait servir de re- 
louée à ceux qui accusaient la Montagne de 
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vouloir en faire un roi. L'infortunée Marie- 
Antoinette vmalgië son sexe^ fut comme son 
époujt vouée à l'échafaud. Elle passait pour 
rinsligatrice de tous les complots de l'ancienne 
cour, et regardée ^omme beaucoup plus cou- 
pable quç Louis XVL Elle était surtouf fille de 
l'Autriche, qui était dans ce moment la plus 
redoutable de toutes les puissances ennemies. 
Suivant la cautume de braver plus auda- 
eieusement l'eimemi le plus dangereux , on 
voulut, au moment même où les armées im- 
périales s'avançaient sur notre territoire, faire 
tomber la tête de Marie^-Antoinette* Elle fut 
donc transférée à la Oonciergerie pour être 
jugée comme une accusée ordinaire par le tri- 
bu^al révolutionnaire. Sa sœur Elisabeth , 
destinée à. la déportation , fut retenue pour 
déposer contre sa sœur. Les deux enfaas de- 
vaient être élevés et gardés |)at la république , 
qui jugerait à l'époque <ie la paix ce qu'il 
conviendrait de statuer à leur égard. Jusques 
alors la dépense du Temple avait été faite avec 
une certaine somptuosité qui rappelait le rang 
de la famille prisonnière. 11 fut décfété qu.'elle 
serait réduite au nécessaire. Enfin , pour con- 
sommer tous ces actes de la vengeance révo^ 
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lutionnaire, on décréta que les tombes -royales 
de Saint-Denis seraient détruites. 

Telles furent les mesures que les dangers 
imminens du mois d'août 1795 provoquèrent 
pour la défense et pour la vengeance de la 
révolution. 
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MOUYEMBNT DES ÀRAnÉES EN AOUT ET SEPTEMBRE 1793. 
INVESTISSEMENT DE LYON. TRAHISON DE TOU- 
LON. PLAN DE CAMPAGNE CONTRE LA VENDEE. — 

VICTOIRE D^HONDTSCROOTB, JOIE UNIVERSELLE. 

NOUVEAUX B[ÏVERS« DEROUTE A MENIN, A PIRMA- 

SENS, A PERPIGNAN, A TORFOU. RETRAITE DE CAN- 

CLAUX SUR NANTES.- 

Après la retraite des Français du camp de 
César au camp de Gavarelle, c'était encore 
le moment pour les alliés de poursuivre une 
armée démoralisée, qui avait toujours été mal- 
heureuse depuis l'ouverture de la campagne. 
Dès le mois de mars , en effet , battue à Aix- 
la-Chapelle et à Nerwînde , elle avait perdu 
la Flandre hollandaise , la Belgique , les camps 
de Famars et de César , les places de Gondé 
et de Yalencieqnes. L'un de ses généraux avait 
passé à l'ennemi , l'autre avait été tué. Aijasi , 
depuis la bataille de Jemmapes , elle n'avait 
fait que des retraites fort méritoires , il est 
vrai, mais peu encourageantes. Sans avoir 
même le projet trop hardi d'une marche di- 
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reete sur Paris , les coalisés pouvaient détruire ' 
ce noyau d'armée, et alors ils étaient libres de 
prendre toutes les places qu'il convenait à leur 
égoisme d'occuper. Mais aussitôt la prise de 
Yalenciennesexécutée^les Anglais, en vertu des 
couTéntions faîtes à Anvers, exigèrent le siège 
de Dunkerque. Alors , tandis que le priâce de 
Cobourg, restant dans les environs de son 
camp d'Hérin, entre la Scarpe et l'Escaut, 
croyait occuper les Français, et songeait à 
prendre encore le Quesnoy, le duc d'York, 
marchant avec l'armée anglaise et hânovrienne 
parOrcbies, Menin, Dixmude et Furnes, vint 
s'établir devant Dunkerque, entre le Lang- 
moor et la mer* Deux sièges i faire noud don- 
naient donc encore un peu de temps« Hou^ 
chard, envoyé à Gavarelle, y réunissait en hâte 
toutes Its forées disponibles aÛn de voler au 
secours de Dunkerque. Interdire aux Anglais 
un port sur le continent , battre individuelle^ 
ment nos plus grands ennemis , les priver de 
tout ayantage dans cette guerre , et fournir de 
nouvelles armes à l'opposition anglaise contré 
Pitt, telles étaient les raisons qui faisaient c6û* 
sidérer Dunkerque comme le point le plus im- 
portant de tout le théâtre de la guerre* « Le 
salutdela république est là, » écrirait à Hou- 
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cHard le comité de salut public ; et Carnot ., 
sentant parfaitement que les troupes réunies 
entre la frontière du nord et celle du Rhin s 
c'est-à-dire dans la Moselle, y étaient inutiles, 
fit décider qu'on en tirerait un renfort pour 
l'envoyer en Flandre. Vingt ou vingt-cinq jours 
s'écoulèrent ainsi en préparatifs , délai très- 
concevable du côté des Français , qui avaient 
à réunir leurs troupes dispersées à de grandes 
distances , mais inconcevable de la part des 
Anglais , qui n'avaient que quatre ou cinq 
marches à faire pour se porter sous les murs 
de Dunkerque, 

Nous avons laissé nos deux armées de la 
Moselle et du Rhin essayant de s'avancer, 
mais trop tard, vers Mayence, et n'empêchant 
pas la prise de cette place. Depuis , elles s'é- 
taient repliées à Saarbruck, Hornbach et Wis- 
sembourg. Il fauj; donner une idée du théâtre 
de la guerre pour faire comprendre ces 
assez mouvemens. La frontière française est 
divers singulièrement conformée au oord et 
à l'est. L'Escaut, la Meuse, la Moselle, la 
chaîne des Vosges , le Rhin , courent vers le 
nord en formant des lignes presque parallèles. 
Le Rhin, arrivé à l'extrémité des Vosges, 
tourne subitement, cesse de couler paral- 
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lèkrtfeni à ces lîgh^s , et léè termine en tofur- 
nant le pdéd des Vo'sges, et éri recevant dans $ori 
hun là Moselle et la Meuse. Les coailisés Sur la 
fmnfîèi'e du nord s'étaient avancés entre 
rEsèaat et là Meuse ; entre ïa Meuse et la 
Moselle 3é n'avaient point fàSt de progrès j 
parce qu^ le faîWé eorps fâissé par ewc entre 
Luxei»ï)OUtg et Trêves ti'avaii: rien pu 
teMér;' nsrais ils jio'ttvaient davantage entre la 
Mosdk, léS' Vosges et le Rhîrï. On a' vu qu'ils 
s'étaieïit f)^Iâcés à cheval sut les* Vosges , partie 
au versant oriental, et partie âU. versant oc- 
cidentâî. Le plan à suivre , conrnïe nous 
Y^tte^t^ dit* précédenlment , était asse? sim- 
ple. Eh Considérant l'arête des Vosgeé' 
comme Uïïe rivière dont il fallait otbupér 
les passages , on pouvait porter toutes sey 
ma^cs sur utke rive,' accabler Tennemi d'an 
côté , pùîs^ revenir rarccaWer déTanù-e. Fran- 
çais *î coalisée n'err avaient ëu' l'idée ; et de- 
puis fo prise de Mâjfênce., les Prussiens, 
pla<;és È\ir le revers occidental , faisaient face 
à^ l'armée de ta Moselle , et lés Autrichîeris , 
placés sûr le revers oriental, faisaient face 
à l'armée du ïthin. Nous étions retirés 
dans les' fameuises lignes de Wîssembourg. 
L'armée delà Moselle, au nombre de vingt 
V. 16 
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mille hommes, était postée à Saarbruck, 
sur la Sarre ; le corps des Vosges , au nombre 
de douze mille, se trouvait à Hornbach et 
Kettrick, et se liait dans les montagnes 
â l'extrême gauche de l'armée du Rhin. 
L'armée du Rhin , forte de vingt mille 
hommes , gardait la Lauter deWissembaurg 
à Lauterbourg. Telles sont les lignes de Wis- 
sembourg: la Sarre coule des Vosges à la 
Moselle , la Lauter des Vosges dans le Rhin , 
et toutes deux forment une seule ligne , 
qui coupe presque perpendiculairement la 
Moselle, les Vosges et le Rhin. On en de- 
vient maître en occupant Saarbruck, Horn- 
bach, Kettrick, Wissembourg et Lauterbourg: 
c'est ce que nous avions fait. Nous n'avions 
guère plus de soixante mille hommes sur toute 
cette frontière, parce qu'il avait fallu porter 
des secours à Bouchard. Les Prussiens avaient 
mis deux mois à s'approcher de nous , et s'é- 
taient enfin portés à Pirmasens. Renforcés des 
quarante mille hommes qui venaient de ter^ 
miper le siège de Mayence , et , réunis aux 
Autrichiens, ils auraient pu nous accabler sur 
Tun ou l'autre des deux versans , mais la dés- 
union régnait entre la Prusse et l'Autriche, 
à cause du partage de la Pologne. Frédéric- 
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Guillaume » qui se trouvail encore au camp des 
Vosges , ne secondait pas Timpatiente ardeur 
de Wurmser. Celui-ci, plein de fougue, 
malgré ses années, faisait tous les jours de 
nouvelles tentatives sur les lignes de Wissem- 
bourg ; mais ses attaques partielles étaient 
demeurées sans succès, et n'avaient abouti 
qu'à faire tuer inutilement des hommes. Tel 
était encore , dans les premiers jours de sep- 
tembre, l'état des choses sur le Rhin. 

Dans le midi, les événemens avaient achevé 
de se développer. La longue incertitude des 
Lyonnais s'était terminée enfin par une résis- 
tance ouverte , et le siège de leur ville était 
devenu inévitable. On a vu qu'ils offraient de 
se soumettre et de reconnaître la constitu- 
tion , mais sans s'expliquer sur les décrets qui 
leur enjoignaient d'envoyer à Paris les pa- 
triotes détenus , et de dissoudre là nouvelle 
autorité sectionnaire. Bientôt même, ils avaient 
enfreint ces décrets de la manière la plus 
éclatante, en envoyant Chalier et Riard à 
l'échafaud , en faisant tous les jours des pré- 
paratifs de guerre, en prenant l'argent des 
caisses, et&à retenant les convois destinés aux 
armées. Beaucoup de partisans de l'émigra- 
tion s'étaient introduits parmi eux , et les ef- 
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frayaieut d\i rétablisseaabenl de Tancienne 
municipalité rn^ntag^s^r^e. Il&ks.flattaieiitea 
outre de Varrivée ^es Marseillais , qui ^éis^y^enl- 
ils y remontaient 1:6 Rh;ÔO:e , et 4^ la marche d-^s 
Piçmo^tîiis , qui allaiei:^t débQUche^' des Alpes 
avec soixante inille hoo^isnea. Qwique ies 
LyoQnaift fr^nçheofient fédévalisies portai^fieat 
une haine égale à l'étranger etr aqx émigréa , 
la montagne et l'ancieime m^nicipa^té hw 
causaient un tel e^oi, qu'ils étaient prêta à 
s'eiçpofiier plntôt ?Ur datiger et à l'iofamie de 
rajyjance étrangère , qu'^j^ux vengeances d« la 
convention. 

La SaOne cQuIstnt eidtre le Jyra et la Côte- 
d,*Qi, Iç. ^kàm wm^X du. Ydflm entire le J[ura 
et les. Alp^ X se réunî^s^nt à Lyon, C§tte 
rix;be^ ville eat placée sur l^r confluent En 
remontant la 3a0ne ^ côté de Micon ^ le 
pays? était entièrement républj/cain , et les 
députée Laporte et j^ev^iicj^n^l:, ayant r^éuol 
quelques mille réqjuisitionniallres , coupaient 
la communication avec le Jura. I>uboift- 
Crancé , avec h i-éser^e ^ Taroitée de SiBtvoie , 
venait du côté d^s Alpe^ , et gardait le cours 
supérieur du Rj^Ane. Maii&lesLyonfs^ia.ét^knt 
enticretqent ma^îta^es du gouj?s inférieur du 
Bbône et d^ s%, riv.e droite, jiUisqw'awiX mion- 
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tagne^ de TAuvièrgnë. Ils doinîhaîèii't dahs 
tout le Forêt ^ y faîsâfènt des ihcursîons fré- 
quentes ♦ et avaient s'approvisionner d'arrhes 
à St.-Ktienhe. Un ingénieur habile avait élevé 
autour de leur vîllfe d'excellentes fortifications ; 
un étranger leur âVâit foildu des pièces de 
rempaft. La p<^nîat{on était divisée en deux 
portions : les jeunes gens suivaient le cotii- 
mâÊ^iJant Pfécy dans ses excursions , les 
hommes mariée, lespèrés de fatnilie, gërdaiëiit 
la ville et ses retrâncheiiieé^. Enfin le 8 août, 
Dubois * Crancé 5 qui avait apaisé la révolte 
fédéraliste de Grenoble , se disposa à marcher 
sur Lyon , conformaient au décret qui lui 
eBJoignattde ramènera l'obéissance cette ville 
rebelle. L'atméé des Alpes se composait tout 
au plu^de vingt-cinq mille hotnmes, et bientôt 
elle allait avoir sur les bras les Piémoritais' 
qui, profitant enfin du mois d'août , se prépa- 
raietit à déboucher par la grande chaîne. Cette 
armé^ venait de s'aiflFaîblîr, comme on l'a vu , de 
deux détaehemens , Turi pour renforcer l'ar- 
mée d'Malîe , et Tautre pour réduire les Mar- 
seîlfeîs. Le Puy-de-Dôme f qui devait en- 
voyer ses i^orucs , les avait gardées pour 
étot^T là révolte de laLosère , dont il a déjà 
été question. HouChar^I avait retenu Fa légion 
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du Rhin , qui était destinée aux Alpes ; et le 
ministère promettait sans cesse un renfort de 
mille chevaux qui n'arrivaient pas* Cependant 
Dubois-Grancé détacha cinq mille hommes 
de troupes réglées , et leur joignit sept ou huit 
mille jeunes réquisitionnaires. Il vint avec ces 
forces se placer entre la Saône et le Rhône , 
de manière à occuper leur cours supérieur , 
à enlever aux Lyonnais les approvisionne- 
mens qui leur arrivaient par eau, à res- 
ter en communication avec l'armée des 
Alpes » et à couper toute communication 
avec la Suisse et la Savoie. Par ces disposi- 
tions , il laissait toujours le Forêt aux Lyon- 
nais , et surtout les hauteurs importantes de 
Fourvières , placées sur le côté opposé : mais 
sa situation le voulait ainsi. L'essentiel était 
d'occuper les deux cours d'eau , et de couper 
Lyon de la Suisse et du Piémont. Dubois- 
Crancé attendait pour compléter le blocus les 
nouvelles forces qui lui avaient été promises , 
et le matériel de siège qu'il était obligé de tirer 
de nos places des Alpes. Le transport de ce ma- 
tériel exigeait l'emploi de cinq mille chevaux. 
Le 8 août il somma la ville ; il imposa pour 
conditions le désarmement absolu de tous les 
citoyens, la retraite de chacun d'«ux dans leurs 
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maisons, la tradition de Tarsenal, et Ik forma- 
tion d'une municipalité provisoire. Mais dans 
ce moment les émissaires émigrés cachés dans 
la commission et Tétat-major continuaient de 
tromperlesLyonnais, en les effrayant du retouv 
de la municipalité montagnarde , et en leur 
disant que soixante nlille Piémontais allaient 
déboucher sur leur ville. Un engagement , qui 
eut lieu enire deux postes avancés, et qui fut 
terminé à l'avantage des Lyonnais, les exaka 
au plus haut point , et décida de leur résis- 
tance et de leurs malheurs. Dubois-Crancë 
commença le feu du côté de la Croîx-Rousse , 
entre les deux fleuves , où il avait pris position, 
et dès le premier jour son artillerie exerça de 
grands ravages. Ainsi Tune de nos plus inti- 
portantes villes manufacturières était réduite 
aux horreurs du bombardement, et nous 
avions à exécuter ce bombardement en pré- 
sence des Piémontais , qui allaient descendre 
des Alpes. 

Pendant ce temps , Cartaux avait marche 
sur Marseille , et avait franchi la Durance 
dans le mois d'août. Les Marseillais s'é-^ 
taient retirés d'Aix sur leur ville , et avaient 
formé le projet de défendre les gorges de Sep-»' 
tème , à travers lesquelles passe la route d'Aix 



248 HISTOIRE 

à J^diV&ejile. Le 114» le géniral Doppet les at- 
taqvia çtvw rayant-garde dp Cartaux; T^ng^ige- 
nieiiit fut asçe?i vif^ mais uoe seciioa, qui avait 
toujows été en opposition avec l^s ai^tvest 
pjassa du pôté des républicains , et décida le 
çoi»ha^ CQ leux faveur, tes gorges jfur^nt em- 
portée^ ^ et le :ï5 Cfirtauj; ept^s^ 4aii« MaufpiUe 
^vec sa petite arJOiée, 

Cet évé^epa^nt jen déd[4a mp ^i^utret le plus 
funeste qui eClt; piioore affligé la répuj^lpiqiie. 
La yille de TouIqû , qui avait toi^jqm:^ jpani 
animée du plus fiaient rép^^liçanî^i9«y piep^ 
dant que la municipalité y fiyai^été maÂnteoue, 
avait çt^a^çé d'esprit sous la nouvelle autorité 
des spetions, ^^t allait t)ientôt changer d>e 
domination. Les jacobins , réunis à 1^ saunir 
çip.alité , ^ta^iept déchsdnés contre les ofllçiers 
aristocrates de la marine ; ils ae cessaient d^ se 
plaindre de la leatçur des réparations faites à 
l'escadre , de son imnaobilité dans le port., et 
ils demandaient à grands cris la punition des 
pjQQiciers, auxquels ils attribuaieijit le maubvais 
résultat de Texpéditiop de Saifdaigoe. Les ré- 
publicains modérés répondaient là comme 
partout, que le^s vieux officiers étaient seuls ca- 
pables dé commander les escadres, que le§ 
vaisseaux ne pouvaient pas se réparer plus 
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procopHoni^t? (^Q i^â f^ins fmtxx contre lea^ 
flpttpu Q^p^gD^ et wgiais^ téjûinmdemtfm 
iu^^^enU cLtq^'enûftlesjofl&ciarsdonton de» 
m»»4aitk puoitioft n'étstientpQÎrït des traîtres, 
mm de^fu^riers que le «ort de Jaguerre n 'avait 
p^9 £af osiifét« Lfii mosâàèéa rempc^tèreatdans 
\n $Qetiot»&;,aiis3»tôt une Sosule d'sigens aécrets^ 
iabigunnt pow le compte de&érsii^és et des 
Apglarts , ^'introduisirent dafflôToulan > et eo«- 
dui^k^nt 6ea hqJbltan^ plus Imn qM'il^ »e se 
pvpfM)i»afQ^td*aUQrXeA»pn5comij):!ft^^ 
ay^ rto)k9i E(M>d^.et^'iét$^ieiOt aiBurés.^ue Iq» 
eseadred qo^yb^ée» aer dieut daoa les. parages 
voiala$4.pjr6teis à représenter au premier mgaal. 
I)'a}|OiPd , à l'ejipemple desLyodUBiuâ > iis /ii^Dt 
jug^i? et mettce à aiort le préj^d^nt dii: club 
jacoMu j lio»«îé Séjestre. Enmite ils rétai)li- 
reat te culte des prêtres réfmctajrèsi ils firent 
déterrer et porter en triocophe les ossemens 
de quelques n^alheiareux, qui avaient péri 
dau^ lea. troubles p^ur ]a cause, royaMste. Le 
coxnjjbé de s^lut public ayant ordonné à l'es- 
cçidre d'arrêter les vaisseaux destinés à Mar- 
seille, îifin de réduire cette vilk, ils firent re- 
fuser l'exécution de cet ordre , et s'en firent 
un mérite auprès des sections de Marseille. 
Ensuite ils^conoimeacèrenit à parler des dangers 
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auxquels on était exposé en résistant à la 
conyention , de la nécessitj^ de s'assurer un 
secour^ contre ses fureurs » et du moyen 
d'obtenir celui des Anglais en proclamant 
Louis XVIL L'ordonnateur de la marine était 
à ce qu'il parait le principal instrument de la 
conspiration; il accaparait l'argent des caisses, 
envoyait chercher les fonds par mer jusques 
dans le département de l'Hérault, écrivait 
à Gênes pour faire retenir les subsistances, et 
rendre ainsi la situation de Toulon plus criti- 
que. On avait changé les états-majors ; on avait 
tiré de prison un officier de marine compromis 
dans l'expédition de Sardaigne , pour lui don- 
ner le commandement de la place ; on avait 
mis à la tête de la garde nationale un ancien 
garde-'du-corps , et confié les forts à des émi- 
grés rentrés ; on s'était assuré enfin de l'a- 
miral Trogoff , étranger que la France avait 
comblé de faveurs. On ouvrit une négociation 
avec l'amiral Hood , sous prétexte d'un 
échange de prisonniers , et , au moment où 
Cartaux venait d'entrer dans Marseille , où la 
terreur était au comble, dans Toulon , et où 
huit ou dix mille Provençaux, les plus contre- 
révolutionnaires de la contrée , venaient s'y 
réfugier , on osa faire aux sections la honteuse 



DE LA RÉVOLCTIOM FRANÇAISE. a5i 
proposition de recevoir les Anglais , qui pren- 
draient la place en dépôt au nonoi de Louis XYII. 
La marine indignée envoya une députation 
aux sections pour s'opposer à l'infamie qui se 
préparait. Mais les contre -révolutionnaires 
toulonnais et marseillais , plus audacieux que 
jamais , repoussèrent les réclamations de la 
marine , et firent accepter la proposition le 
29 août. Aussitôt on donna le signal aux An- 
glais. L'amiral Trogoff , se mettant à la tête 
de ceux qui voulaient livrer le port, appela à 
lui l'escadre, en arborant le drapeau blanc. Le 
brave contre-amiral St. -Julien, déclarant Tro- 
goff un traître , hissa à son bord le pavillon 
de commandement, et voulut réunir la marine 
fidèle. Mais dans ce moment, les traîtres, déjà 
en possession des forts , menacèrent de brûler 
Saint-Julien avec ses vaisseaux : il fut alors 
obligé de fuir avec quelques officiers et quel- 
ques matelots ; les autres furent entraînés 
presque malgré eux , sans savoir ce qu'on 
allait faire d'eux , et l'amiral Hood , qui avait 
long-temps hésité , parut enfin , et sous pré- 
texte de recevoir le port de Toulon en dépôt et 
pour le compte de Louis* XVII , le reçut pour 
l'incendier et le détruire. 
Pendant ce temps aucun nH>uvement ne 
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s'était opéré aux Pyréûéts ; dan» Toue^t on 
se préparait à exécuter les mesures décrétées 
par la convention* 

Nous avons laissé toutes les colonnes de la 
haute Vendée se réorganisaiit à Angers , à 
Sa'umur et i Niort. Les Vendéens s'étaient 
pendant ce temps emparés du Pont-de-Cé, et 
dans la crainte qu'ils inspirèrent 9 on mit Sau- 
mur en état de siège. La colonne de Luçon et 
des Sables était seule capable d'agir offen- 
sive ment Elle était commandée par le 
nommé Tuncq, l'un des généraux qui étaient 
réputés appartenir à raristôcratia militaire, 
et dont la destitution était demandée par 
Ronsin au ministère. Auprès de lui se 
trouvaient les deux représeritans Bourdon, 
de rOise , et Goupilleau de Fontenay , animés 
des mêmes dispositions et opposés à Ronsin 
* et à Rossignol. Goupilleau surtout , qui était 
<iu pays , était porté par ses relations de fa- 
«lille el d'amitié à ménager les habitans, et à 
leur épargner les rigueurs que Ronsin et les 
siens auraient voulu exercer. 

Les Vendéens, que la colonne de Ltiçon 
inquiétait, tésolureftf de porter contre elle 
leurs forces partout victorieuses. Us voulaient 
surtout dooner des secours a la divisifon de 
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M, de Roïranii, qui, placée devant Luçon et 
isolée entfe les deux grandes armées êe la 
haute et de la basse Vendée , agissait avec ses 
seules ressources, et mivitait d'être seconde 
dans ses efforts. Dai^s les premiers jf)urs 
d'août, e» effet, ikppftèrei!i>tqueliqtwî*ra^eïn- 
blemcBS du côté de Luçoi>, et furent com- 
plètement repoussés par le général Tuncq. 
Alors ils résolurent àe tenter un effort plus 
déeisil. MM. d'Ëlbée , de Lescure , de Laro- 
ckejaequelein , Charetle' , se réunirent avec 
quaraote mille hommes , et le i4 août se por- 
tèren* aux environs de Luçon. Tuncq n'en' 
avail guère que six mille. M. de Lescure , se 
fiant sur la supériorité du nombre , donna le 
fuckeste cansetl d'attaquer en plaine l'armée 
républicaine* MM. dfe Lescure et Charette 
prirent le comma^ndement de la gauche, 
M. d'Ëlbée eelni du centre , M. de Laroche- 
jacqoeléio celui de la^ droite. MM. de Lescure 
et Chaiet'te agireia* arec u^ne grande vigueur 
à la droite ; mais au centre les soldats , 
obligés de luttei? en plaiâe contre de& troupes 
légulièies , montr^nl de Thésitation ; 
^ de Larochej^cqueleîn , égaré d^ns sa 
route , n'arriva pas à temps ver^ ïa ' gauche. 
Alors le général Tuncq , faisant agir à 
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propos son artillerie légère sur le centre 
ébranlé , y répandit le désordre , et en peu 
d'înstans mit en fuite tous les Vendéens au 
nombre de quarante mille. Aucun événement 
n'avait été plus funeste pour ces derniers. Ils 
perdirent toute leur artillerie , et rentrèrent 
dans le pays plongés dans la consternation. 

Dans ce même moment arrivait la destitu- 
tion du général Tuncq, demandée par Ronsin, 
Bourdon et Goupilleau indignés le maintinrent 
dans son commandement^ écrivirent à la con- 
vention pour faire révoquer la décision du 
ministre , et adressèrent de nouvelles plaintes 
contre le parti désôrganisateur de Saumur , 
qui répandait 9 disaient-ils, la confusion, et 
voulait remplacer tous les généraux instruits 
par d'ignorans démagogues. Dans ce moment 
Rossignol , faisant Tinspection des diverses co- 
lonnes de son commandement , arriva à Lu- 
çon. Son entrevue avec Tuncq, Goupilleau et 
Bourdon , ne fut qu'un échange de reproches ; 
malgré deux victoires il fut mécontent de ce 
qu'on avait livré des combats contre sa vo- 
lonté , car il pensait , du reste avec raison , 
qu'il fallait éviter tout engagement avant la 
réorganisation générale des différentes armées. 
On se sépara, et immédiatement après, Bour- 



DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. a55 
don et GoupiUeau, apprenant quelques actes 
de rigueurs exercés par Rossignol dans le 
pays 9 eurent la hardiesse de prendre un arrêté 
pour le destituer. Aussitôt les représentans 
qui étaient à Saumur, Merlin, Bourbotte , 
GhoudieuetRewbel, cassèrent l'arrêté de Gou- 
piUeau et Bourdon , et réintégrèrent Rossi- 
gnol. L'affaire fut portée devant la convention : 
Rossignol, confirmé de nouveau, l'emporta 
sur ses adversaires. Bourdon et GoupiUeau 
furent rappelés , et Tuncq suspendu. 

Telle était la situation des choses lorsque 
la garnison de Mayence arriva dans la Ven- 
dée. U s'agissait de savoir quel plan on sui- 
vrait , et de quel côté on ferait agir cette 
brave garnispn. Serait-elle attachée à l'armée 
de La Rochelle et mise sous les ordres de 
Rossignol , ou attachée à l'armée de Brest et 
confiée à Canclaux? Telle était la question. 
Chacun voulait la posséder, parce qu'elle de- 
vait décider le succès partout où elle agirait. 
On était d'accord pour environner le pays 
d'attaques simultanées , qui, dirigées de- tous 
les points de la circonférence, viendraient 
aboutir au centre. Mais , comme la colonie 
qui posséderait les Mayeoçaia devait prendre 
une offensive plus décisive, et refouler les 
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Vendéens swf les autres ^ il 6'«giâéiâi< de sa* 
vSiï sur quel fwrifftfîl yalait tniettx fejeWf Veâ- 
nemi. RossîgïioJ et les siens soutenaient qu^ 
le meilleut parti était de faire ffiai^cher les 
Mayençaîs par Saatnur, pour f ejNfetèi» le&Vefi- 
déens sur la mer et sur la ïyassé Loire ^ où on 
les dëtrmrait entièrement j qtïe les colonnes 
d'Angers , de Satimw , trop faibles , avaient 
besoin de l'appui des Mayeftçais^ pour agirj 
q»we réduites à eltesHÊffênae^ , é&m sèment 
dans rimposâibiKté de s'atancer e» câMpftgne 
pour donner l» nmn aux auti?e& colon'nes de 
NîorI , de Luçott; qu'elfes ne pourraient noéme 
pas arrêter les Vendéens^ refoulé*, nî les én>^ê- 
cher de se répandre dans l'intéï^ieili';; (Jff'enfîâ, 
en faisant marcher les Mayençaiis paf: Smi- 
mur , on ne perdait point de leïnp^ , t^snidis 
qu'en les faisant m^ireher par' Nantes, ils 
étaient obligés de faire un cii^eftit eonsidé- 
rable , et de perdre dix ou quinze jours. Gafn- 
claux était frappé' au contraire du' dan- 
ger de Taisser la mer ouverte aux Ve^ôdëens. 
Une escadre anglaise venait d'être sAg^ifalée 
dans les parages de ï'ouest, e< on nfe p^tmvait 
pas croire que les Anglais ne songeassent pas 
à une descente dans le marais*. C'était alors 
la pensée génërsde , et quoiqu'elle fût erro* 
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aée , elle occupait tôuis lés esprits. Cependant 
les Anglais Venaient à peine d'envoyerun émis- 
saire dans la Vendée. Il était arrivé déguisé , 
et demandait le nomxles chefs, leurs forces, 
leurs intentions, et leur but précis : tant on 
ignorait en Europe les événeœens intérieurs 
de la France! Les Vendéens avaient répondu 
par une demande d'argent et de munitions , 
et par la promesse de porter cinquante mille 
hommes sur le point où Ton voudrait opérer 
un débarquement. Tout projet de ce genre 
était donc encore biea^ éloigné ; mais de 
toutes parts on le croyait prêt à se réaliser. 
Il fallait donc, disait Canclaux, faire agir les 
Mayençais par Nantes, couper ainsi les Ven- 
déens de la mer, et les refouleï vers le haut pays. 
Se répandraient-ils dans Tintérieur, ajoutait 
Canclaux,ils seraient bieKitôt détruits ,et quant 
au temps perdu, ce n'était pas une considéra-f 
tion à faire valoir , car l'armée de Saumur était 
dans unétatà nepouvoirpâs agir avant dix ou 
douze jours , même avec les Mayençais. Une 
raison qu'on ne donnait pas, c'est que l'armée 
de Mayence , déjà faite au métier de la guerre , 
aimait mieux servir avec les gens du métier , 
et préférait Canclaux, général expérimente;, 
' à Kossignol , général ignorant , et l'atmée de 
I V. 17 
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Brest , signalée par des faits glorieux , à celle 
de Saumur , connue seulement par des défaites. 
Les représentans attachés au parti de la dis- 
cipline , partageaient aussi cet avis, et crai- 
gnaient de compromettre l'armée de Mayence, 
en la plaçant au milieu des soldats jacobins 
et désordonnés de Saumur. 

Philippeaux , le plus ardent des représentans 
contre le parti Ronsin , se rendit à Paris , et 
obtint un arrêté du comité de salut public , en 
faveur du plan de Canclaux. Ronsin fit ré« 
Toquer l'arrêté , et il fut convenu alors qu'un 
conseil de guerre tenu à Saumur déciderait de 
l'emploi des forces. Le conseils eut lieu le 
2 septembre. On y comptait beaucoup de repré- 
sentans et de généraux. Les avis se trouvèrent 
partagés. Rossignol , qui mettait une grande 
bonne foi dans ses opinions, offrit à Canclaux 
de lui résigner le commandement s'il voulait 
laisser agir les Mayençais par Saumur. Cepen- 
dant l'avis de Canclaux l'emporta; les Mayen- 
çais furent attachés à l'armée de Brest , et la 
principale attaque dut être dirigée de la basse 
sur la haute Vendée. Le plan de campagne 
fut signé , et on promît de partir à un |our 
donné de Saumur, Nantes , les Sables et Niort. 

La plus grande humeur régnait dans le 
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parti de Saumu^ Rossignol avait de Far- 
deiir, de la bonne foi , maïs point d'in- 
struction , point de santé , et quoique fran- 
chement dévoué , il était incapable de servir 
d'une manière utile. Il conçut de la décision 
adoptée moins de ressentiment que ses parti- 
sans eux-mêmes , Ronsin^ Momoro et tous 
les agens ministériels. Ils écrivirent sur- 
le-champ à Paris pour se plaindre du mauvais 
parti qu'on avait pris, des calomnies qu'on 
avJ^t répandues contre les généraux sans-cu- 
lottes, des préventions qu'on avait inspi- 
rées à l'armée de Mayence j et ils mon- 
trèrent des dispositions qui ne devaient pas 
faire espérer de leur part un grand zèle à se- 
condes le plan délibéré à Saumur. Ronsin 
poussa même la mauvaise volonté jusqu'à 
interrompre lès distributions de vivres faites à 
rartûée de Mayence , parce que , paissant de 
ramiée de La Rochelle à celle de Brest , c'é- 
tait aux administrateurs de cette dernière 
à l'afppTDvisîoiîneT. Les Mayençaîs partirent 
aussitôt pour Nantes, et Canclaux disposa 
tOTites choses pour faire exécuter le plan con-^ 
venu, dans' les premiers jours de septembre. 
Telle avait été la marche générale dbs choses 
sur les divers théâtres delà guerref, pendant les 
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mois d'août et de septembre. Il faut suivre 
maintenant les grandes opérations qui suc- 
cédèrent à ces préparatifs* 

Le duc d'York était arrivé devant Dun- 
kerque avec vingt-un mille Anglais et Hano- 
vriens , et douze mille Autrichiens. Le maré- 
chal Freytag était à Ost-Capelle avec seize 
mille hommes ; le prince d'Orange avec 
quinze mille Hollandais à Menin : ces deux 
derniers corps étaient placés là en armée 
d'oltservation. Le reste des coalisés , dispersés 
autour du Quesnoy et jusqu'à la Moselle, 
s'élevaient à environ cent mille hommes. 
Ainsi cent soixante, ou cent soixante-dix mille 
hommes étaient répartis sur cette ligne im- 
mense, occupés à y faire des sièges et à y garder 
tous les passages. Carnot , qui commençait à 
diriger les opérations des Français , avait en- 
trevu déjàqu'il ne s'agissait pas de batailler sur 
tous les points, mais d'employer à propos une 
masse sur un point décisif. Il avait donc con- 
seillé de transporter trente-cinq mille hommes, 
de la Moselle et du Rhin au nord. Son conseil 
avait été adopté ., mais il ne put en arriver 
que douze mille en Flandre. Néanmoins 
avec ce renfort et lies divers camps placés à 
Gavarelle , à I^ille , à Gassel , les Français 
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auraient pu former une masse de soixante 
mille hommes, et dans Tétat de division où 
se trouvait l'ennemi , frapper les plus grands 
coups. Il ne faut pour s'en convaincre que 
jeter les yeux sur le théâtre de la guerre. En 
suivant le rivage de la Flandre pour entrer en 
France , on trouve Furnes d'abord, et puis 
Dunkerque. Ces d^ux villes baignées d'un 
côté par rOcéan , de l'autre par les vastes mar- 
rais de la Grande-Moër , ne peuvent commu- 
niquer de Tune à l'autre. que par une langue 
étroite de terre. Le duc d'York arrivant ipar 
Furnes, qui se présente la première en ve- 
nant du dehors, s'était placé pour assiéger 
Dunkerque sur cette langue de terre .entre 
la Grande-Môër et l'Océan. Le corps d'ob- 
servation de Freytag n'était pas à. Fui;nes, 
de manière à protéger les derrières de l'armée 
de siège , mais loin de là , en .avant des ma- 
rais et de Dunkerque , de n;kanière à couper 
les secours qui pouvaient ^nir.de l'intérieur 
delà France. Les Hollandais du prince d'O- 
range , postés à Menin à trois journées de ce 
point, devenaient tout-à-fait inutiles. Une 
masse 4e soixante mille hommes , mar- 
chant rapidement entre les Hollandais et 
Freytag , pouvait se porter à Furnes der- 
rière le duc d'York , et , manœuvrant 
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ainsi entre les trois corps ennemis, accabler 
successivement Frejrtag , le duc d'York et 
le prince d'Orange. Il fallait pour cela une 
masse, seule, et des mouremens rapides. Mais 
alors on pe songeait qu'à se pousser de front, 
en opposant à chaque détachement un détache- 
ment pareil. Cependant le comité de salut pu- 
blic avait à peu près conçu ce plan. Il avait or- 
donné déformer un seul corps et de marcher 
étXT Furnes. Bouchard comprit un moment 
cette pensée , mais ne 6'y arrêta pas , et songea 
tout simplement à marcher contre Freytag , à 
replier ce dernier sur les derrières du duc 
d'York , et à tâcher ensuite d'inquiéter le 
siège. 

Pendant que Bouchard hâtait ses prépara- 
tifs , Dunkerque faisait une vigoureuse résis- 
tance. Le général Souham , secondé par le 
}eune Hoche , qui se comporta à ce siège 
d'une manière héroïque, avait déjà repoussé 
plusieurs attaqua. L'assiégeant ne pouvait 
pas ouvrir facilement la tranchée dans un ter- 
rain sablonneux, au fe^nd duquel on trou- 
vait Teau , en creusant seulement à trois 
pieds. La flottille qui devait descendre la Ta- 
mise pour bombarder la place , n*arri?aitpas, 
et au contraire une flottille française , sortie 
de Dunkerque et en^bossée le long du rivage. 
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inquiétait h» assiégeât» , ^nlériûés Biït leur 
étroite langue de terre , knalKiuant d*éiau ptK 
table , et exposés à tous les dangers.; C'était 
le cas de se hâter et dé frapper des coups dé^ 
cisifs» On était arrivé aux derhieis jours 
d'août. Suivant Tusage de la vieille tactique v 
Houehard comineBça' par uûe - déinoustra- 
tion sur Menin, qui n'aboutit qu'à un com^ 
bat sanglant et inutile. Apièsi avoir donné 
^ette alaMie. préllkttiliaire'; il s'avança en 
suivant plusieurs routes vers la ligne de 
ITser , petit cours d'eau qui le séparait 
du corps d'observation de Frcytag» Au Ixeu 
de venir se placer entre le corps d'obser- 
vation et le corps de siège $ il Confia à Hé^ 
douville le sein de marcher sur Rousbrug-^ 
ghe ^ pour in(|Uiéter seulement la retraite 
de Preytag sur FujmeS) et il alla lui-même 
donner de front sur Freytag, en marchant 
avec toute son armée par HoUtkercke , Herséele 
et Bambèke. Freytag avait disposé son coxp» 
sur Une ligne assez étendue , et il n'en avait 
qu'une partie autour de lui lorsqu'il reçut le 
premier choc de Houchard. Il résista à Her-^ 
séele; mais^ après un combat assea vif « il fut 
(^ligé de repasser l'Yser, et de se replier sur 
Bambèke , et succesfeyvement de Bambèke sur 
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•|lQjcp(£de et.Kîllem. JEdi. reculant de la sorte , 
ilUr4fiJà:de rXser, il laissait ses ailes compro- 
ç^ises epravant I^a division \Valmodea se trou- 
vait jetée loin de lui , à ^adroite , et sapjropre 
retrait^ étajit menacée. t^r^ Rousbrugghe par 
Hédôîi ville. 

Frejlag.veût alors dans la: même journée se 
•ueporter eii avant , et fepre&dre^expOQde , afin 
de ralliera luiilk. division Walmod(çn. Ily arrive 
au moment où Jos Français y entraient. Un 
combatdesplusvif&s'engçigeiFreytïig est blessé 
et fait prisonnieri Cependant la fin du jour 
s'approche ; Hoùchàrd , craignant une attaque 
de nuit , se retire hors du village , et n'y Laisse 
que trois bataillons. Walmoden , qui .se re- 
pliait avec sa division compromise, arrive dans 
cet instant, et se décide à attaquer vivement 
Bexpœde , afin de $e f^ire.jpur. Un coqabat san- 
glant se livrie au milieu de h nuit ; le passage 
est franchi, Freytag est délivré, et VçnA^mi 
se retire en masse sur le village, de Hondt- 
schoote. Ce village ,$itu.é contye :1a , grande 
Moer, et sur lai routé, de Fumes., était un 
des points par lesquelsiil fallait passer en se 
retirant sur Furnes. Hou.chard avait renoncé 
à lïdée essentielle.de manœuvrer versFurnes, 
entre le coips de aîége.et le corps d'observa- 
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tion ^ilneluirestaitdoncplus qu'à pousser tou- 
jours de front le maréchal Freytag, et à se ruer 
contre le village d'Hondtschoote. La journée 
du 7 se passa à observer les positions de Ten- 
nemi , défendues par. une artillerie très-forte, 
et le 8 l'attaque, décisive fut résolue, • Dès le 
matin l'armée française se porte sur toute la 
ligna pour attaquer de front. La droite , sous 
les ordres .d'Hédouvîlle , s'étend entre Killem 
et Béveren ; le centre , commandé par Jour- 
dan , marche directement de Killem sûr 
HondtschooteUa gS^uche attaque entre Killem 
et le canal de Furiïes, L'action s'engage dans 
les taillis qui couvraient le fcentre. De part et 
d'autre les plus grandes forces sont dirigées sur 
ce mêma point. Les Français reviennent plu- 
sieurs fois à l'attaque des positions, et enfin ils 
s'en rendent maîtres. Tandis qu'ils triomphent 
au centre , les retranchemens sont emportés 
à la droite , et l'ennemi prend le parti de se 
retirer sur Furnes par les routes de Houthem 
et de Hoghestade. 

Tandis que ces choses se passaient à Hondt- 
schoote, la garnison de Dunkerque faisait, sous 
la conduite de Hoche , une sortie vigoureuse , 
et mettait les assiégeans dans le plus grand 
péril. Le lendemain, en effet, ceux-ci tinrent 
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un conseil de guerre ; se sentant menacés sur 
leurs derrières , et ne voyant pas arriver les 
armemens maritimes qui devaient servir à bom- 
barder la place, ils résolurent de lever le siège, 
et de se retirer sur Furnes , où venait d'arri- 
ver Freytag, Ils y furent réunis le 9 septembre 
au soir. 

Telles furent ces trois journées qui avaient 
consisté à replier le corps d'observation sur 
les derrières du corps de siège , en suivant 
une marche directe. Le dernier combat donna 
son nom à cette opération , et la bataille 
d'Hondtschoote fut considérée comme le salut 
de Dunkerque. Cette opération en effet rom- 
pait la longue chaîne de nos revers au nord , 
faisait essuyer un échec personnel aux An- 
glais , trompait le plus cher de leurs vœux, 
sauvait la république du malhetir qtii lui eût 
été le plus sensible , et donnait un grand en- 
couragement à la France. 

La victoire d'Hondtschoote produisit à iPa- 
ris une grande joie , inspira plus d'ardeur à 
toute la jeunesse, et fit espérer que notre 
énergie pourrait être heureuse. Peu importent 
en effet les revers , pourvu que dès succès 
viennent s'y mêler, et rendre au vaincu l'es- 
pérance et le eourage. L'alternative ne fait 
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qu'augmenter l'énergie , et exalter l'enthou- 
siasme de la résistance. 

Pendant que le duc d'York s'était porté à 
Dunkerque , Gobourg avait résolu l'attaque 
du Quesnoy. Cette place manquait de tous 
les moyens nécessaires à sa défense , et Go- 
bourg la serrait de très-près. Le comité de sa- 
lut public, ne négligeant pas plus cette partie 
de la frontière que les autres , avait ordonné 
sur-le-champ que des colonnes sortissent de 
Landrecies , Gambrai et Maubeuge. Malheu- 
reusement ces colonnes ne purent agir en 
même temps : l'une fut renfermée dans Lan- 
drecies, l'autre entourée dans la plaine d'A- 
vesne, et, formée en bataillon carré, fut 
rcMQQpue après une résistance des plus hono«* 
rabies. Enfin le Quesnoy fut obligé de capi- 
tuler le 1 1 septemlire. Gette perte était peu 
de chose à côté de la délivrance de Dunkerque; 
mais elle mêlait quelqu'amertume à la joie 
que ce dernier événement venait de pro- 
duire. 

Bouchard , après avoir obligé le duc 
d'York à se concentrer à Furnes avec Frey- 
tag , n'avait plus rien d'heureux à tenter sur 
ce point ; il ne lui restait qu'à se ruer avec des 
farces égales sur de& soldats mieux aguerris , 
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sans Aucune de ces circonstances , ou favora- 
bles ou pressantes , qui font hasarder une ba- 
taille douteuse. Dans cette situation, il n'avait 
rien de mieux à faire qu'à tomber sur 
les Hollandais , disséminés en plusieurs dé- 
tachemens, autour de Menin , Halluin , 
Roncq, Werwîkeet Ypres. Houchard , agis- 
sant prudemment , ordonna au camp de 
Lille de faire une sortie sur Menin , tandis 
quïl agirait lui-même par Ypres. On se dis- 
puta pendant deux jours les postes avancés 
de Werwike , de Roucq et Halluin. De part et 
d'autre on se comporta avec une grande bra- 
voure et une médiocre intelligence. Le prince 
d'Orange , quoique pressé de tous côtés et 
ayant perdu ses ^stes avancés, résista opi- 
niâtrement , parce qu'il avait appris la reddi- 
tion du Quesnoy et l'approche de Beaulieu, 
qui lui amenait des secours. Enfin il fut 
obligé , le i3 septembre , d'évacuer Menin, 
après avoir perdu dans ces différentes jour- 
nées deux à trois mille hommes , et quarante 
pièces de canon. Quoique notre armée n'eût 
pas tiré de sa position tout l'avantage possible, 
et que, manquant aux instructions du Comité 
de salut public, elle eût agi par masses trop 
divisées , cependant elle occupait Menin. 
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Le i5 elle était sortie deMenîn et marchait 
sur Courtrai. A Bisseghem elle rencontre 
Beaulieu. Le combat s'engage avec avantage 
de notre côté ; mais tout à coup l'apparition 
d un corps de cavalerie sur les ailes , répand 
une alarme qui n'était fondée sur aucun dan- 
ger réel. Tout s'ébranle et fuit jusqu'à Me- 
nin. Là cette inconcevable déroute ne s'ar- 
rête pas ; la terreur se communique à tous les 
camps , à tous les postes , et l'armée en masse 
Went chercher un refuge sous le canon de 
Lille. Cette terreur panique, dont l'exemple 
n'était pas nouveau , qui provenait de la jeu- 
nesse et de Tinexpérience de nos troupes , 
peut-être aussi d'un perfide sauve qui peut^ 
nous fit perdre les plus grands avantages et 
nous ramena sous Lille, La nouvelle de cet 
événement , portée à Paris , y causa la plus 
funeste impression , y fit perdre à Houchard 
les fruits de sa victoire , et souleva contre lui 
un déchaînement violent ^ dont il rejaillît 
même quelque chose contre le comité de 
salut public lui-même. Unç nouvelle suite 
d'échecs vint aussitôt nous rejeter dans la po- 
sition périlleuse d'où nous venions de Sortir 
un moment par la victoire d'Hondtschoote. 
Les Prussiens et les Autrichiens, placés sur 
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les deux versans des Vosges, en face de nos 
deux armées de la Moselle et du Rhîn , ve- 
naient enfin de commencer quelques tentati- 
ves sérieuses. Le vieux Wurmser , plus ardent 
que les Prussiens , et sentant l'avantage des 
passages des Vosges , voulut occuper le poste 
important de Bodenthal , vers la haute Lauter. 
Il hasarda en effet un corps de quatre mille 
hommes , qui , passant à travers d'affreuses 
montagnes, parvînt à occuper Bodenthal. De 
leur côté , les représentans à l'armée du Rhin, 
cédant à l'impulsion générale , qui détermi- 
nait partout un redoublement d'énergie , 
résolurent une sortie générale des lignes 
de Wissembourg pour le 1 2 septembre. Les 
trois généraux Desaix , Dubois et Micfaaud , 
lancés à la fois contre les Autrichiens , firent 
des efforts inutiks , et furent ramenés dans leâ 
lignes. Les teptatives dirigées surtout contre 
le corps autrichien jeté à Bodenthal , furent 
complètement repoussées. Cependant on pré- 
para une nouvelle attaque pour le i4- Tan- 
dis que kl général F«rrette marcherait sur 
Bodenthal , l'armée de la Moselle , agissant 
sur l'autre versant, devait attaquer Piirma- 
sens q«uï eoirrespond à' Bodenthal , et où 
Br^nswik se ttouyaît posté avec une partie de 
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Tannée prussienne. L'attaque du général 
Ferrette réussît parfaitement; nos soldats as- 
saillirent les positions des Autrichiens avec 
une héroïque témérité , s'en emparèrent , et 
recouvrèrent l'important défilé de BodenthaL 
Mais il n'en fut pas de même sur le versant 
opposé, Brunswik sentait l'importance dePir- 
masens qui fermait les défilés; il possédait des 
forces considérables , et se trouvait dans des 
positions excellentes. Pendant que l'armée de 
la Moselle faisait face sur la Sarre au reste de 
Tarmée prussienne , douze mille hommes 
furent )etés de Hornbach sui Pirmasens. Le 
seul espoir des Français était d'enlever Pir^ 
masens par une surprise; mais aperçus et 
mitr^tiUés dès leur première approche , il ne 
leur restait plus qu'à se retirer. C'est ce que 
voulait le général , mais les représentans s'y 
opposèrent, et ils ordonnèrent l'attaque sur 
trois eolonnes, et par trois ravins qui aboutis- 
saient à la hauteur sur laquelle est situé Pir- 
masens. Déjà nos soldats, grâce à leur bra*« 
v<mre, s'étaient fort avancés; la colonne de 
droite était même prête à franchir le ravin 
dans lequel elle marchait, et à tourner Pir- 
masens , lorsqu'un double feu , èitigè sur fes^ 
deux flancs ^ vient l'accabler inopinément 
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Nos soldats résistent d'abord, mais le feu 
redouble , et ils sont enfin ramenés le long du 
ravin où ils s'étaient engagés. Les autres co- 
lonnes sont repliées de même, et toutes fuient 
le long des vallées, dans le plus grand désordre. 
L'armée fut obligée de se reporter au poste d'où 
elle était partie. Très-heureusement, les Prus- 
siens ne songèrent pas à la poursuivre , et ne 
firentpasmêmeoocuper son camp d'Hornback, 
qu'elle avait quitté pour marcher sur Pir- 
masens. Nous perdîmes à cette affaire vingt- 
deux pièces de canon , et quatre mille hom- 
mes tués, blessés , ou prisonniers. Cet échec 
du i4 septembre pouvait avoir une grande 
importance. Les coalisés, ranimés par le suc- 
cès , songeaient à user de toutes leurs forces ; 
ils se disposaient à marcher sur la Sarre et 
la Lauter, et à nous enlever ainsi les lignes de 
Wissembourg. 

Le siège de Lyon se poursuivait avec len- 
teur. Les Piémontais, en débouchant par 
les hautes Alpes dans les vallées de la Sa- 
voie , avaient fait diversion , et obligé • Du- 
bois-Crancé et Kellermann à diviser leurs 
forces. Kellermann s'était porté en Savoie. 
Dubois-Crancé , resté devant Lyon avec des 
moyens ipsuffisàns , faisait inutilement pieu- 
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yoir le fer et le feu sur cette malheureuse cité ; 
qui, résolue à tout soufeîr, ne pouvait plus 
être réduite par les douleurs du bloèus et du 
bombardement, mais par une attaque t^yivè 

Aux Pyréûées nous venions d'essuyer un 
sanglant échec. Nos troupes étaient restée* 
depuis les derniers événemens aux environs 
de Perpignan ; les Espagnols étaient dans leur 
camp du Mas-d'Eu. Nombreux, iaguerrîs, et 
commandés par un général habile , ils étaient 
pleins d'ardeur et d'espérance- Nous avons 
déjà décrit le théâtre de la guerre : les deux 
vallées presque parallèles tin Tech et de la Têt 
partent de la grande chaîne et débouchent vers 
la mer; Perpignan est dans la seconde de ces 
vallées. Ricardos avaitfranchi la première ligne 
du Tech, puisqu'il se trouvait auMas-d'Eii, et 
il avait résolu de passer la Têt fort au-dessus de 
Perpignan , de manière à tourner cette place, 
et à forcer notre armée à l'abandonner. Poiir 
cela, il songea d'abord à s'empairer dé Yîllefiràn- 
che. Cette petite forteresse , placée sur le cours 
supérieur de la Têt , devait assurer son iaile 
gauche contre le brave Dagobert, qui, avec 
trois mille hommes, obtenait des succès' en 
Cerdagne. En effet, vers les premiers fours 
▼. 18 
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d'août» il détacha le général Ctefspo a?ec quel- 
que;» bataillons. Celui-ci n'eut qu'à $e présen- 
ter devant yiUefrancbe ; le cou3 mandant lui 
en aj^and^^nna lâi^hement les poxte$. Crespo 
y laissa garnison , et vint rejoindre Ricardos. 
Pendant ce temps, Pagobertavec un très-petit 
corps 9 parcourut toute la Cerdagne , replia 
les Espagnols Jusqu'à la Seu-d'Urgel, et son- 
gea même à les pousser jusqu'à Campredon. 
Gepepdant.la faiblesse du détacbeiiient^et la 
forteresse deVillefranche, rassurèrent Ricar- 
dos contre les succès repiportés sur son aile 
gauehe. Ricardos persista donc dans son of- 
fensive. Le 3i août il fit menacer le camp 
français sous Perpignan , et passa la Têt au- 
dessus de Soler » en chassant devant lui notre 
aile droite, qui vint se replier à Salces, à 
quelques lieues en arrière de Perpignan, et 
tQut près de h mer. Dans cette position les 
Français , les nns enfermés dan^ Perpignan , 
les autres acculés «ur Salces , ayant la mer à 
dos, se trouvaient dans une position des 
plus dangereuses. Dagobert» il est vrai » obte- 
nait de nouvejuix avantages dans la Cer- 
dagne ^ mais trop peu importans pour alar- 
mer Ricardos. I^s. représentam F^re et 
Cassaigne, retirés^ avec l'armée à S^^ces, ré- 
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solurent d'appeler Dagobert en remplacctiient 
deBarbantanes, àûû de ramener la fortune soitâ 
nos drapeaux. En attendant Tarrivée du nou- 
veau général , ils pifojetèrent nn mouteinent 
combiné entre Salées et Perpignan, dont le ré- 
sultat devait les retirer de la situation malbeu- 
reuse où ils se trouvaient. Ils ordonnèrent à une 
colonne de s'avancer de Perpignan, et d'atta- 
quer les Espagnols par derrière , tandis qu'ils 
sortiraient de leurs positions pour les attaquer 
de front. En effet , le i5 septembre , le général 
Davoust sort dePerpignan avec six ou septmillè 
hommes , tandis que Pérîgnon se dirige de Sal- 
ées sur les Espagnols. Au signal convenu, on 
se jette des deux côtés sur le camp ennemi ; les 
Espagnols pressés de toutes parts somt obligés 
de fuir derrière la Têt, en abandonnant vingt- 
six pièces de canon. Ils viennent aussitôt se 
replacer au camp du Màs-d'Eu, d'où ils étaient 
partis pour cette offensive hardie mais mal- 
heureuse. 

Dagobert arriva sur ces entrefaites , et ce 
guerrier , âgé de soixante-quinze ans , réunis- 
sant la fougue d'un Jeune homme à la pru- 
dence'consommée d'bn vieux général, se hâta 
de signaler sonr arrivée par une tentative sur le 
camp du Màs-d'Eu. Il divisa son settaque en trois 
colonnes : Tune partant de notre droite et 
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marchant par Thuir à Sainte-Colombe de- 
vait tourner les Espagnols; la seconde . agis- 
sant au centre , était chargée de les attaquer 
de front et de les culbuter; enfin la troisième, 
opérant vers la gauche, devait se placer dans un 
bois et leur fermer la retraite. Cette dernière , 
commandée par Davoust, attaqua à peine, et 
s'enfuit en désordre. Les Espagnols purent alors 
diriger toutes leurs forces sur les deux autres 
colonnes du centre et de la droite. Ricardos , 
jugeant que tout le danger était adroite, y porta 
ses plus grandes forces, et parvint à y repousser 
les Français. Au centre seul, Dagobert, animant 
tout de sa présence, emporta les retranchemens 
qui étaient devant lui , et allait même décider 
la victoire , lorsque Ricardos revenant avec les 
troupes victorieuses à Ja gauche et à la droite, 
accabla son ennemi de toutes ses forces réu- 
nies. Cependant le brave Dagobert résistait en- 
core, lorsqu'un bataillon met bas les armes, en 
criant , Five le roi I Dagobert indigné dirige 
deux pièces sur les traîtres, et tandis qu'il les 
foudroie, il rallie autour de lui quelques braves 
restés fidèles , et se retire avec quelques cents 
hommes, sans que l'ennemi, intimijié par sa 
fière contenance , ose le pours_uivre. 

Certainement ce brave général n'avait mé- 
rité que des lauriers par sa fermeté au milieu 
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d'un tel revers , et si sa colonne de'gauché eût 
mieux agi , si ses bataillons du centre ne se 
fussent' pas débandés, ses dispositions au- 
raient été suivies d'un plein succès. Néanmoins 
la défiance ombrageuse des représentons lui 
imputa ce désastre. Blessé de cette injustice , 
il retourna prendre le commandement subal- 
terne de la Cerdagne. Notre armée se trouva 
donc encore refoulée sur Petpîgnan , et ex- 
posée à perdre l'importante Kgne de la Têt. 

Le pian de campagne du 2 septembre s'était 
exécuté dans la Vendée. La division de 
Mayence devait, comme on Ta vu, agir par 
Nantes. Le comité dé salut public, qui rece- 
vait des nouveUes alamiantes relativement au 
projet des Anglais sur l'ouest, approuva tout- 
à-fait ridée de porter les principales forces vers 
les côtes. Rossignol et son parti en conçurent 
beaucoup d'humeur, et écrivirent au ministère 
des lettres qui ne faisaient pas espérer un 
grand zèle à seconder le plan convenu. La di- 
vision de Mayence marcha donc sur Nantes 
où elle fut reçue avec de grandes démonstra- 
tions de joie , et au milieu des fêtes. Un ban- 
quet était préparé , et avant de s'y rendre, on 
préluda au festin par une vive escarmouche 
avec les partis ennemis répandus sur les bords 
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dd la X*oire. Si la division de Nantes était 
joyeusç d'être, réunie à la célèbre arnoiée de 
S^ayence , celle-ci n'était pas moins satisfaite 
de servir soucie brave Candaux, et avec sa 
divi^îç^n déjà signalée par la défer^sç de Nantes, 
eî par uçte fQule de faits. honorabl^a. D'après 
iç pian cpnvwv % des colonises partant de tous 
les points du .théâtro. de la guerre devaient 
se répnij au centre^ et y écraser l'ennemi. 
Canelaux tçéRér^al 4ç VarxRçe de Brc^t^ partant 
de Nanteii^^ devait descendre la rive gauche de 
1^ LpirCi tourner autour diu vaste laxj de Grand- 
Lieu , balayer Jia Yendée inférieure , remon- 
ter ensuite vers Machecoul , et se trouver à 
liéger le i \ ouïe 1 3* Sop arrivée wr ce dernier 
point .était le signal du di^part pour 1^ co- 
lonises de Tarmée de La Rocboljeir chargées 
d'as$aîllir le payj?. par le mi^jK pt Test On se 
jiouvient que l'année de La Rochelle , dont 
Rossignol était général en chef , se composait 
de plysieur^ dîvijsjans; celle de$ Sabler était 
c<Mtpmaiîdée pair Mîe^fews^Ly, celle de Luçon 
par Be&<3iy, ceMe de JNiqrtpa^jCbalbos» celle 
îàe Saumur par Sa^tewe y cePe 4'Augers par 
Puhoux* A lïp3tîint; oùCancIaux serait à Lé- 
ger, la colonpe des Sables avait ordre de §e 
miettee eu woMYeîpent, d'ajriyer le 1 3 à Saint- 
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Falgeot , le 14 aux Herbiers , et le 1 6 etiûn . de . 
setrc^vei! arec Canclaux à Mortagne. Les co- 
loûoës dç Luçoû, de Niort, deràîent, en se 
donnant' lai tr^n , avancer ters BlressmFe et 
àigentoB y et aroir atteint eette haftitecrr le 1 4; 
enfin les edlcmne^ de^ Sïiumur et d'Angers, 
partaût dé tei^re , deràfent arriver encore le 
i4 auxeûTÎiKMi» de Vîbîersl e* CïtémiHé. Ainsi 
d'après ce plftn tout le pays était parcouru du 
i4'au ï6,etfe8fi»ebeBes étaient enfermés par 
les eolonnes républkaines entre Moitagne^ 
BiessdiiitB, Aigenton, Vîhîers et Chemfllé : 
leuv destraetion derenait alors inévitable. 

Oiï a déjà tu que, deux foi£^tepoussés dé 
Luçoa avec u» dommage considérable , les 
Vendéen» avaient fort à cceur de prendre ime 
revanebe. Ils se séunirent en force avant de 
laisser exéculer tes projet» des républicains, et 
ts^ndis qoe Ct^aiette attaquait le camp des 
MaudièreSi du côté de Nantei», ils attaquèrent 
îadtvision de Luçon qu{ s'était avaneée jusqu'à 
Gbantonay. Ces deux tentatives eurent lieu 
le 5 sepitembre. Celle deCbarette éurïes Nau^ 
AikKÈ l»t repo«K)Sée ; mais l'attaque sur Ghan- 
î&DfSbjij imprévue et bien dirigée , jeta les répu- 
bliedins dan# le plus grand désordre; Lé jeune 
^ bi^ave Marceau fit de» prodiges potfr éviter 
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un dié$a«trc s maiss^dkisioti, après avok perdu 
ses bagages et sou artillerie , se retira pêle-mêle 
à Luçon.îCet échec pouvait nuire au plan pro- 
|eté, puisque Ift ddsoi^anisation de. l'une des 
colonnes laissait un vide entre la division des 
Sa|)les et ce^e dç Niprt; mais les représentans 
firent les eÇprts les plus açtift, pour la réorga- 
niser, et on envoya des charriera à Rossignol, 
afin de le prévenir de l'événement. .^ ; 

Tous les Vendéens, étaient dans ce mo* 
ment réunis aux Herbiers ; autour du géné- 
ralissime d'Elbée.rjLa division était parmi 
eux comme chez leurs. adversaires-, car le 
cœur humain est le mêm^ de totis les côtés, 
çt la nature ne réserve pas Ije désintéresse- 
ment et les vertus pour un parti , eu laissant 
exclusivement à Ts^utre l'orgueil, l'égoismeet 
les vices. Les ch^fs Yendéeûs se jalousaient 
entre eux. comme les chefs répûiblics^ins. Les 
généraux avaient peu \de\ considération pour 
le conseil supérieur , qui aifectait une espèce 
de:çouverainçté. Possédant la farce, réelle ^ ils 
n'étaient nullement; disposés à. céder le com- 
mandement à un pouvoir qui leur devait à 
eux-mêmes, sa fictive existence. .Ojiitré cela ils 
e^yiiaient le géAéjraUssime d'Elhée, et préten- 
daient que Bonchamps eût été bieti mieux 
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fait pour leur tomtnander à tous. Charette de 
son côté vouls^ît rester seul maître de la basse 
Vendée. Ils étaient donc peu disposés à s'en- 
tendre, et à concerter un plan en Opposition à 
celui des républicains. Une dépêche inter- 
ceptée tenait de leur faire connaître les projets 
de leurs ennemis. Boncfaamps fut le seul qui 
proposa un parti- hardi et qui révélait despen-« 
sées étendues. Il pensait qu'il ne serait pas pois- 
fiible de résister long-temps aux forces de la 
république réunies dans la Vendée ; qu'il était 
pressant de s'arrScher de.ceâ bois, de cesra^ 
vins , où Ton serait éternellement enseveli , 
sans connaître l^s coalisés et sans être connu 
d'eux; en conséquence il soutint qu'au lieu de 
s'exposer à être détruits, il valait mieux sortir 
en colonne serrée de la Vendée , et s'avancer 
dans la Bretagne où Ton était désiré , où la 
république ne s'attendait pas à être frappée. 
Il conseilla de marcher jusques aux côtes de 
l'Océan , de s'emparer d'un port , de communi-^ 
quer avec les Anglais, d'y recevoir un prince 
émigré, de se reporter delà sur Paris , et de faîte 
ainsi une guerre offensive et décisive. Cet avis 
qu'on prête à Bonchamps ne fut pas suivi des 
Vendéens, dontlesvues étaient toujours aus)3i 
bornées , et doùt la répugnance à quittei*îeur 
sol était toujours aussi grande. Leurs chefs ne 
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soDgèreint qu'à se partager le pays en quatre 
portions, pour 7 régner indivî^uellement. Gha- 
rette eut la basse Vendée., M* de Bonehamps 
les bords de la Loire du côté d- Angers , M. de 
Larochejacquelein le reste du haut Anjou ; 
M. de TEscure toute la partie insurgée du Poi^ 
tou. M* d'Elbée conserva son titre inutile de 
généralissime , et le coosesU wpéiieur son 
autorité fictive. 

Le ^ Canelaux se mît en xoouvemiQnt^ldisaa 
au camp des Nwdières un^ fCkrte réserve, sous 
left ordres de Grouchy et d'HSxo, pour protéger 
riantes , et achemina U colomne de MayeAce 
vers Léger. Pendant œ^ teimfNS Taneicinne 
armée de Bi^est, sous lea^oardi^s de Beiyseer^ 
laisantle circuit de la basse VendéeparPcdmic, 
Bourgneuf et Machecoul, devait se r^joindite 
à Léger aveq la colann/e de Mayeneev 

Ces mouvemens , dirigés par Cimp^cIse^ux , 
s'exécutèi^ent san» €d>sta€^a. • La colonne de 
Mayence , dont Kléber çomipoiAttdalt Vskva^t^ 
garde et Aubert Dubayet le Qoirps de hs^ta,me, 
chassa tou^ lest epnem4i^ devant eUe^ Kl^be^ i 
Tavant-^garde , aussi loyal qu'h^foïqucr) fs^^X 
camper ses troupes bo?Si des. viQaige^ pau^ e99r 
pêcher les dévastations. «Ëapas^ant^ dit**il« der 
4 vant le beau Lac de G^M^IrLieu ^ ^oys m^o& 
1 des paysages! charmimfK, et (Iqs échsip^es de 
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» vue aussi agréables que multipliées. Sur une 
» prairie immense erraient au hasard de nom* 
«breux troupeaux abandonnés à eux-mêmes, 

• Je ne pus m'empêcher de gémir sur le sort 
4 de ces infortunés habitans, qui, égarés et 
•fanatisés par leurs prêtres, repoussaient les 
» bienfaitlB d'un nouvel ordre de choses pour 

• courir à une destruction certaine; » KJéber 
fit des efforts continuels pour protéger le pays 
contre les soldats, et réussit le plus souvent. 
Une commission civile avait été jointe à Tétatr 
major pour faire exécuter le décret du i*' août, 
qui ordonnait de ruiner le sol et d'en trans^ 
porter la population ailleurs. Il était défendu 
aux soldats de jamais mettre le feu, et <:e 
n'était que d'après les ordres des généraux et 
de la^ commission civile , que les moyens de 
destruction devaient être employés* 

Oa était arrivé le i4 ^ I^égeri^ et la colonne 
de Mayence s'y çtait réunie i celle de Brest , 
con^^andée par Beysser. Pendant ce temps , 
la colonne 4^^ Sables, sou^ les ordres, dç 
Miesakousky, s'était avancée à Saint^Fulgent» 
suiviuixt le plan convenu, et donnait dé)à la 
main à TariAée de Canclfiux, Celle de Lqçon, 
retardée un moment par sa défs^ite à Chan- 
topay , était demeurée eu arrière ; roaia 
grâce au zèle ^s représentans qui l^i 
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avaient donné un nouveau général , Beffroy , 
elle s était reportée en avant. Celle de Niort 
s'était avancée à la Châtaigneraie. Ainsi , 
quoique le mouvement général eût été retardé 
d'un jour ou deux sur tous les points, et que 
Canclaux ne fût arrivé que le ï4à Léger, où 
il aurait dû se trouver le 1 2 , le retard était 
commun , Ténsemble n'en était pas détruit , 
et ob pouvait poursuivre rexécution du plan 
dé- campagne. Mais dans cet intervalle de 
tetnps , la nouvelle de la défaîte esisuyée par 
la colonne de Luçon était arrivée à Saumur; 
Rossignol, Ronsin et toutl'état-major avaient 
pris l'alarme ; et , craignant qu'il n'arrivât de 
seniblables accidens aux deux autres colonnes 
de Niort et des Sables , dont ils suspectaient 
la force, ils décidèrent de faire sur-le-champ 
rentrer ces colonnes dans leurs premiers 
postes. Cet ordre était des plus imprudens ; 
cependant il n'était pas donné de mauvaise foi 
dans l'intention de découvrir Canclaux et 
d'exposer ses ailes j mais on avait peu de 
confiance en son plan , on était très-disposé, 
au moindre obstacle, à le juger impossible , 
et à l'abandonner. C'est là sans doute ce qui 
détermina l'état-major de Saumur à ordonner 
le mouvement rétrograde des colonnes de 
Niort , de Luçon et des Sables. 
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Ganclaux poursuivant sa marche , avait fait 
de nouveaux progrès ; il avait attaqué Mon- 
taigu sur trois points : Kléber par la route 
de Nantes , Aubert-Dubayet par celle de Ro- 
che-Servière , et Beysser par celle de Saint- 
Fulgent, y avaient fondu à la fois, et en 
avaient bientôt délogé l'ennemi. Le 1 7 , Can- 
claux prit Glisson , et , ne voyant pas encore 
agir Rossignol, il résolut de s'arrêter , et de se 
bornera des reconnaissances, en attendant de 
nouveaux renseignemens. 

Canclaux s'établit donc aux environs de 
Clisson , laissa Beysser à AÎontaigu , et porta 
Kléber avec l'av^nt-garde à Torfou. On était 
là le 8- Le contre-ordre donné de Saumur 
était arrivé à la division de Niort , et avait été 
communiqué aux deux autres divisions de 
Luçon et des Sables ; sur-le-champ elles 
s'étaient retirées, et avaient jeté, par leur mou- 
vement rétrograde, les Vendéens dans l'é- 
tonnement , et Canclaux dans le plus grand 
embarras. Les Vendéens étaient environ cent 
mille sous les armes. Un nombre imm.ense 
d'entre eux était du côté de Vihiers. et de 
Chemillé, en face des colonnes de Saumur 
et d'Angers ; un nombre plus considérable 
encore du côté de G^sson et de Mortagne , 
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sur les bras de Canclaux. Les colonnes d'An- 
gers et de Saumur , en les voyant si nom- 
breux, disaient que c'était l'armée dé Mayence 
qui les leur rejetait sur les bras , et se plai- 
gnaient de ce plan qui les exposait à recevoir 
un ennemi si formidable. Cependant il n'en 
était rien , et les Vendéens étaient debout en 
assez grand nombre pour occuper les répu- 
blicains partout. Ce jour même , loin de se 
jeter sur les cok>nneB de Rossignol, ils se 
portaient sur Canclaux : d'Elbée et TEscure 
quittaient la haute Vendée pour marcher sur 
l'armée de Mayence. 

Par une singulière complication d'événe- 
mens , Rossignol , en apprenant les succès de 
Canclaux qui avait pénétré ^jusqu'au centre 
^le- la Vendée , contremande ses premiers 
ordres de retraite , et enjoint à ses co- 
lonnes de se reporter en avant. Les co- 
lonnes de Saumur et d'Angers , placées à sa 
portée , agissent les premières et escarmou- 
chent , l'une à Doué , l'autre aux ponts de Ce. 
Les avantages sont balancés. Le 18, celle de 
Saumur , commandée par Santerre', veut s'a- 
vancer de Vihiere à un petit village nommé 
Coron. Artillerie , cavalerie , infanterie , se 
trouvent, par de mauvaises dispositions» accu- 
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mulées confusément dans les rues de ce vil» 
lage qui était dominé. Santerre veut réparer 
cette faute et faire reculer les troupes pour les 
mettre en bataille sur une hauteur. Mais 
Bonsin, qui en l'absence de Rossignol s'attri- 
buait une autorité supérieure , reproche à 
Santerre d'ordonner la retraite, et s'y oppose. 
Dans ce moment les Vendéens fondent sur 
les républicains , un horrible désordre se 
communique à toute la division. Il s'y trou- 
vait beaucoup d'hommes du nouveau contin- 
gent levé avec le tocsin, ils se débandent; 
tout est entraîné et fuit en désordre , de Co- 
ron à Yihiers , à Doué et à Saumur. Le lende- 
main 19, les Vendéens se portent contre la 
division d'Angers , commandée par Duhoux. 
Aussi heureux que la veille, ils repoussent les ^ 
républicains jusqu'au-delà d'Srigné , et s'em- 
parent de nouveau des ponts de Gé. 

Du côté de Candaux on se bat avec la même 
activité. Le même, jour vingt mille Vendéens, 
placés aux environ de Torfbu , fondent sur 
l'avant^garde deKléber , composée tout au plus 
de deux mill« hommes^ Kléb^r se place au 
milieu de ses soldats, et les soutient cofitre 
cette foule d'assaiilaQs. Le terrain sur lequel 
il se bat est un chemint^oDciiné par de$ h^Ur 
teurs ; malgré le désavantage de la positioi^. 
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il ne se retire qu'avec ordre et fermeté. Ce- 
pendant une pièce d'artillerie est démontée ; 
alors un peu de confusion se répand dans ses 
bataillons, et ces braves plient pour la pre- 
mière fois. A cette vue, Kléber, pour arrêter 
rennepai , place un officier avec quelques sol- 
dats auprèsd'un pont , et leurdit : Mes amis^ vous 
vous ferez tuer. Ils exécutent cet ordre avec 
un admirable héroïsme* Sur ces entrefaîtes , 
le corps de bataille arrive , et rétablit le com- 
bat ; les Vendéens sont enfin repoussés bien 
loin , et punis de leur avantage passager. 

Tous ces événemens s'étaient passés le 
19 ; l'ordre de se. reporter en avant, qui avait 
si mal réussi aux deux divisions de Sau- 
mur et d'Angers , n'était pas encore arrivé 
4 cause des- distances , aux colonne&v de 
Luçon et de Niort. Beysser était toujours à 
Montaigu ^ formant la droite de Canclaux et se 
trouvant découvert. Canclaux voulant mettre 
Beysçer à l'abri, lui ordonna de quitter Mon- 
taigu et de se rapprojeher du corps de bataille. 
Il enjoignit à Kléber de s'avancer du côté de 
Beysser pour protéger son mouvement. Beys- 
ser, trop négligent , avait laissé sa colonne mal 
gardée dans Montaigu. MM. de Lescure et 
Charette s'y étaient portés ; ils la suprirent et 
l'auraient anéantie san^ la bravoure de deux 
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! bataillons, qui par leur opiniâtreté arrêl 
tèrent la rapidité de la poursuite et de la 
retraite. L'artillerie et les bagages furent 
perdus , et les débris de cette colonne couru, 
rent à Nantes, où ils furent reçus par la brave 
réserve laissée pour protéger la place. Can- 
claux résolut alors de se rétrograder, pour ne 
pas rester seul en flèche dans le pays, ej^posé 
à tous les coups des Vendéens. Il se replia en 
effet sur Nantes avec sesbraves Mayençais , qui 
ne furent pas entamés , grâce à leur attitude 
imposante, et au refus de Charette, qui ne vou- 
lut pas se réunir à MM. d'Elbée et de Bon- 
champs, dans la poursuite des républicains. 
Là cause qui avait empêché le succès de 
cette nouvelle expédition sur la Vendée est 
évidente. L'état-major de Saumur avait été 
mécontent d'un plan qui adjugeait la colonne 
de Mayence à Canclaux ; l'échec du 5 sep- 
tembre lui fut un prétexte suffisant de se 
décourager , et de renoncer à ce plan. Un 
contre -.orHre fut aussitôt donné anx coi- 
\ lonnes des Sables , 4 L"Çoi? et de La Ro- 
! chelle. Canclaux, qui s'était avancé avec suc- 
cès , se trouva ainsi découvert, et l'échec de 
Torfou rendit sa position encore plus difl 
^ ficile. Cependant l'armée de Saumur , en 
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apprenant ses progrès , marcha de Saùmur 
et d'Angers , à Vihiérs et Chemillie , et si 
elle ne is 'était pas sitôt débandée , il est pro- 
bable que la retr^e des ailes n'aurait pa^ 
empêché le succès; Ainsi , trop de prompti- 
tude à renoncer au plan proposé , la miauvaisç 
organisation des noÙTelles levées , et la puis- 
sance des Vendéens, qui étaient plus de cent 
mille soûs les armes, furent les causes de ces 
nouveaiïX tjtvtrs* Mais î! »'y avait ni trahison 
de la part de Vétal-major dé Saumur , ni vice 
dans le^ylan de Cânclaux. L'effet de ces revers 
était funeste , car la nouvelle résistance de la 
Vendée réveillait toutes les espérances des con- 
tre-révolutionnaires , et aggravait singulière- 
ment les périls de la république. Enfin , si les 
armées de Brest et deMayence n'en étaient pas 
ébranlées , celle de La Rochelle était désorga- 
nisée encore une fois , et tous les contîngens, 
provenant de la levée en masse , étaient rentrés 
dans leurs foyers, eh y portant le plus grand 
découragement. 

Les deux partis de l'armée s'empressèrent 
aussitôt de s'accuser. Philippeaux, toujours 
plus ardent , écrivit au comité de salut pu- 
blic une lettre bouillante d'indignation , où il 
attribua à une trahison le contre-ordre donné 
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aux colonnes de Tarmée de La Rochelle. 
Ghoudieu et Richard, conamissaîres à Saumur, 
écrivirent des réponses aussi injurieuses , et 
Ronsin courut auprès du ministère et du co- 
mité de salut public pour accuser le plan de 
campagne. Canclaux , dit-il, faisant agir des 
masses trop fortes par la basse Vendée , avait 
rejeté sur la haute Vendée toute la popula- 
tion insurgée , et avait amené la défaite deS 
colonnes de Saumur et d'Angers. Enfin , ren- 
dant calomnies pour calomnies , Ronsin ré- 
pondît a^i reproche de trahison par celui 
d'aristocratie , et dénonça à la fois les deux 
armées de Brest et de Mayence , comme 
remplies d'hommes suspects et malinten- 
tionnés. Ainsi s'envenimait toujours davan- 
tage la querelle du parti jacobin contre celui 
qui voulait la discipline et la guerre régu- 
lière. 
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àTTAQUBS CONTRE LE COMITE DE SALUT PUBLIC. — 
INSTITUTION DU GOUVERNEMENT RÉVOLUTIONNAIRE. 
ORDRE AUX ARMÉES DE VAINCRE AVANT LE 20 OC- 
TOBRE. PROCÈS ET MORT DE CUSTINES. ARRES- 

• TATION DE SOIXANTE -r TREIZE DÉPUTÉS DE LA CON- 
VENTION. 



L'inconcevable déroute de Menîn , l'inutile 
et meurtrière tentative sur Pirmasens , les dé- 
faites aux Pyrénées orientales , la fâcheuse 
issue de la nouvelle expédition sur la Vendée, 
furent connues à Paris presque en même 
temps, et y causèrent la plus funeste impres- 
sion. Elles se répandirent successivement du 
18 au 25 septembre, et, suivant Tusage,. la 
crainte excita la violence. On a déjà vu que 
les plus ardens agitateurs se réunissaient aux 
Cordeliers , où Ton s'imposait encore moins 
de réserve qu'aux Jacobins, et qu'ils régnaient 
au ministère de la guerre sous le faible 
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Bouchotte. Vincent était leur chef à Paris , 
comme Ronsiu danslaYeudée^et ils saisirent 
cette occasion de renouveler leurs plaintes 
accoutumées. Placés en-dessous de la Con- 
vention , ils auraient voulu écarter son a^uto- 
rité incommode, qu'ils rencontraient aux ar- 
mées dans la personne des représentans , et à 
Paris dans le comité de salut public. Les re- 
présentans en mission ne leur laissaient pas 
exécuter les mesures révolutionnaires avec 
toute la violence qu'ils auraientvoulu y mettre; 
le comité de salut public réglant souveraine- 
ment toutes les opérations suivant des vues 
plus élevées et plus impartiales , les contra-? 
riait sans cesse, et il était de tous les obstacles 
celui qui les gênait le plus ; aussi leur venait il 
souvent à lesprit de faire établir le nouveau 
pouvoir exécutif, tel qu'il était organisé par 
la constitution. 

La mise en vigueur de la constitution , 
souvent et méchamment demandée par les 
aristocrates , avait de grands périls. Elle ame- 
nait de nouvelles élections , remplaçait la 
convention par une autre assemblée, nécessai- 
rement inexpérimentée , inconnue et renfer- 
mant toutes les factions à la fois. Les révolu- 
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tionnaires enthousiastes, sentant ce danger, 
ne detnandaîcnt pas le retiouvelleraent de la 
représentation bationale , mais réclamaient 
rëxécutioh de la constitution en ce qui con- 
venait à leurs vues. Placés presque tous 
dans les bureaux, ils voulaient seulement 
la formation du ministère constitutionnel^ qui 
devait être indépendant du pouvoir législatif, et 
par conséiq[uent du comité de salut pubfic^ Vin- 
cent edt donc l'audace de faire rédiger une péti- 
tion aux Cordeliers, pour den^ an der l'organisa' 
tion du ministère constitutionnel, et le rappel 
des députés eh mission. L'agitation fût des 
plus vives. Legendré , âmi dç Danton et déjà 
rangé parmi fceux dont l'énergie Semblait se 
ralentir, s'y opposa vainement, et la pétition 
fût adoptée , à un article près, celui qui de-^ 
mandait le rappel des représentans en mis- 
^ sîon. L'utilité de ces représentans était si évi- 
dente, et il y avait dans cette demande quelque 
chose de si personnel contre les membres de 
Ta Convention , qu'on n'osa pas y persister. 
Cette pétition amena beaucoup de tumulte à 
Paris , et compromit sérieusement l'autorité 
naissante dii comité de salut public. 
Outre ces adversaires violebs , ce domité en 
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avait encore d'autres, c'étaient les notiveaux 
modérés qu'on accusait de ri|^roduire le sys- 
tème des girondins , e^ (le co;)trarIer Tébergle 
révolutionnaire. Fortenient prononcés contre 
les cordeliers , les }dçpbin$ , les désorganisa- 
teurs des armées , ils ne cessaient de faire leurs 
plaintes au comité , et lui reprochaient même 
de ne pas se déclaiijer assez fortement contre 
les anarchistes. 

Le comité avait 4pnc contre lui les deux 
nouveaux partis qui commençaient à se 
former. Suivant l'usage ces partis profitèrent 
des événemens malheureux pour l'accuser , et 
tous deux d'accord pour condamner ses opéra- 
tions , les critiquèrent cljiaçun à leur maniène. 
La déroute du 1 5 à Menin était déjà connue; 
les derniers revers de la Vendée commen- 
çaient à l'être confusément. On p^irlait vague- 
ment d une défaite à Corpn, à ïorfou, à Mon- 
taigu, ïhuriot, qui avait refusé d'être membre 
(lu comité 4© salut public, et qu'on accusait 
d'être Tun des noyyeau?: modérés, s'éleva au 
commencement de la séance çofttrc les.intri- 
gans, les désorganisateqrs, qui venaîeat de faire 
au sujet des subsistance? de jQOuvelles propo- 
sitions extrêmement violentes. « Nos comités 
• et le CjOnseil exécutif, (Jit-U, sont. harcelés, 
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• cernés par un ramas d'intrîgaris qui n'affi- 
» chent le patriotisme que parce qu'il leur est 
«productif. Oui, le temps est Tenu où il faut 
» chasser ces hommes de rapine et d'incen- 
»die, qui croient- que la révolution s'est faite 

• pour eux , tandis que l'homme probe et pur 
» ne la soutient que pour le bonheur du genre 
» humain. » Les propositions combattues par 
Thuriot sont repoussées. Brîez alors, Tun des 
commissaires dans Valenciennes , lit un mé- 
moire critique sur les opérations militaires ; 
il soutient qu'on n'a jamais fait qu'une guerre 
lente et peu convenable au génie français, 
qu'on s'est toujours battu en détail, par petites 
masses, et qde c'est dans ce système qu'il faut 
chercher la cause des revers qu'on a essuyés. 
Ensuite, sans attaquer ouvertement le comité 
de salut public , il paraît insinuer que ce co- 
mité n'a pas tout fait connaître à la Conven- 
tion, et que , par exemple, il y avait eu près 
de Douai un corps de six mille Autrichiens, 
qui aurait pu être enlevé et qui ne l'avait 
pas été. La Convention , après avoir entendu 
Briez, l'adjoint au comité de salut public. 
Dans ce moment arrivent les nouvelles détail- 
lées de la Vendée , contenues dans une lettre 
de Montaigu. Ces détails alarmans excitent 
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un élan général. « Au lieu de nous intimider, 
» s'écrie un des membres, jurons de sauver 
»la jrépubliqne. » A ces mots ,- rassemblée 
entière se lève , et jure encore udef fois de 
sauver la république, quels que soîntlés périls 
qui la menacent Le!s membres du comité de 
salut public , qui n'étaient point encore arri- 
vés , entrent dans ce moment* Barrère , le rap- 
porteur ordinaire , prend la parolie. « Tout 
» soupçon , dit-'il , dirigé contre le comité de 

• salut public serait une victoire remportée 
»par Pitt. H ne faut pas> donner à nos^ ennemis 
» le trop çrand avantage de déconsidérer nous- 
»mêm€s le pouvoir chargé de nous sauver. » 
Barrère fait ensuite connaître les mesures 
prises par le comité. " « Depuis plusieurs jours, 
»continue4-il, le comité avait lieu de soup- 
«çonner que de graves fautes avaient été com- 
» mises à Dunkerque , où Ton aurait pu exter- 
» miner, jusqu'au dernier des Anglais, et à 

• Menin, où aucun effort n'avaîtété fait pour 

• arrêter les étranges effets de «la terreur panî- 
»que. Le comité a destitué Hoachard, ainsi 
» que le général divisionnaire Hédou ville , qui 
»n'a pas fait à Menin ce qu'il devait ; et on 
«examinera sur-le-champ la coi!iduite de ces 
i deux généraux ; le comité va ensuite faire épu-- 



»refc loir^ }ea ét^ti^-ipajors et toutes le» admi* 
» oistoations <ie3 arinéés ; il a mis les flottes 
9$ux U& pîèd qui leur permettra de se «pteeu- 
» ïer avîec DQs ^miemi»; il vient de lever dix- 
^hwît cept niiil^ kommes ; ij Vient d'ordoaner 
»ij|n nt^uveali sjst^me d'attaque en niasse; 
» $11)011 c'est daos !l|l(xnie m^e qu'il veut atta- 
B.n)ii,er Rome, et ce»t mille hommes' déhar- 
f q(Utint e» Angldt^re iront étoufifer à Eon- 
9 dr!p^ le ^yMètoe de 3?îtt. C'est doaic à tort 

• qjie Vmi a accsi^é le comité de salUt public; 
?il n^a|>as ces^é denauériter la coafknce que la 
ajQoiivei^jtion Im à judqu'ici t^oiôign^ée. » 

RobespieriRe prend alor.s la parole, f Depuis 

• Ijang-teimps, ditHîU on s'attaahe à diffamer la 
» Convention et Je C0aiité dépositaire de sa 
m.pui$saiace. Brie» , qqi aurait' dû mou^cir à Va- 
iten<îiejilnw »: en, es* lâjtjlieim^ot Sjorti 5 p^w ve- 
»>0ir à Vav& mitnv Pitt.et la; cosllitiùn , tnx dé- 
aijcoi»sidérà|it le ^èuTernement.' Ge: n.'est> pas 
» asAez 9, ajobte-t-^jl , q(ue la i(uoavé]i>tioax uous 
»&Qntitt«« sa cbnfiancB > il tau* qjUr'elle^Jé pro- 
ixAimjEi.soleim^lienxtnt, Bt qu'elle capporte sa 
«idpcisî^bin à Tégarydlide Briez , qui'èile vient de 
»rnx)us ^d^iobdce. f Dea applaiidisfiénacâs ac- 
eneillend; oeitte demandé ;; on décide que 
Bffiei ne sera pas joiat au eosnièé dj^ sahii 
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publk , et on déclare par aeclamatidn que ce 
coiDité conserve toute la confiance âe la 
Gonventlon nationale. 

Les modérés étaient dans la GonTentâon , 
et il& venaiiBpt d'être repousaés; mais les ad- 
versaires les plus redoi^tahles du ^amité , c'est- 
à-rdire les révolutionnaires ardens , étaient aux 
Jacobins et isuxCosdeliers. G 'était surtout de cea 
^çroiers qu'il fallait se défendre. Bx>bespierre 
se i!enfiit aux Jacobins et ùsn de son ascendant 
sqjn eux \ il dév^loppft la conduite du comité y 
il le JMStifia des doubles attaques des modéréa 
et des exagérés , et fit sentir le danger des pér 
titions tcQidant à demander la formation, du 
EQinistère coneititutionnfcl. «Il faut, dit-il, 
t qu'un gouvernement quelconque succède à 
n celui qiie nous avons détruit: le systè^me 
vd'orgwijser en ce moment le ministère Mît- 
»$titutionnel n'est autre chose que celui de 

• chasser la Gonvention ellfe-n^ême , etdedé- 
9 composer le pouvoir en présence dés arméefr 

• ennemies. Pittpeut seul étr^ l'auteur de cettft 
iidée. Ses agcns l'ont propagée., i}s onl^séd^t 

• lespçiJriQtes d« bwne foi >içt]^ p^uplp crédule 

• et &p!uffr!apti to(^)ouJ:$;enplin à $e plain,dre du 

• ÇQUFernement, qui ne peut remédi]er à tous 
»spfi maux , est d^evenu l'éclv) Adèle jde leurs 
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• calomniés et de leurs propositions. Vous, 
«jacobins, s'écrie Robespierre, trop sincères 
»pour être gagnés , trop éclairés pour être sé- 
>.duits, vous défendrez la montagne qu'on 
» attaque ; vous soutiendrez le comité de salut 
» public qu'on veut calomnier pour vous per- 

• dre, et c'est ainsi qu'avec vo0s il triomphera 
> de toutes les menées des ennemis du peuple. » 

Robespierre fut* applaudi , et tout le comité 
daiis sa personne. Les cordeliers furent rame- 
nés à l'ordre, leur pétition oubliée, et l'attaque 
de Vincent, repoussée victorieusement, n'eut 
aucune conséquence. 

Cependant il devenait urgent de prendre 
un parti à l'égard de la nouvelle constitution. 
Céder la place à de nouveaux révolution- 
naires, équivoques, inconnus, probablement 
divisés parce qu'ils seraient issus de toutes les 
factions vivantes au-dessous de la Conven- 
tion, était trop dangereux. Il fallait donc 
déclarer à tous les partis qu'on allait s'empa- 
rer du pouvoir, et qu'avant d'abandonner la 
république à elle-même , et à l'effet des lois 
qu'on lui avait données , on la gouvernerait 
révolutionnairement , jusqu'à ce qu'elle fût 
sauvée. De nombreuses pétitions avaient déjà 
engagé la Convention à rester à son poste. 
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Le 10 Qctobre, Saint-Just portant la parole au 
nom du comité de salut public, proposa de 
nouvelles mesures de gouvernement. Il fit le 
tableau le plus triste de la France ; il changea 
ce tableau des sombres couleurs de son ima- 
gination mélancolique ; et avep le moyen 
de son grand talent , et de faits d'ailleurs très- 
vrais , il produisit une espèce de terreur dans 
les. esprits. Il présenta donciet fit adopter un 
décret qui renfermait les dispositions suivan- 
tes : Par le premier article, le gouvernement de 
la France était déclaré révolutionnaire jusqu'à 
la paix; ce qui signifiait que la constitution 
était momentanément suspendue, et qu'une 
dictature extraordinaire était instituée Jusqu'à 
l'expiration de tous les dangers. Cette dicta- 
ture était conférée à la Convention et au co- 
mité de salut public. « Le conseil exécutif, 
» disait le décret, -les ministres, les généraux, 
»Ies corps constitués, sont placés sous la sur- 
«veillance du comité de salut public, qui en 
» rendra compte tous les huit jours à la Con- 
i>vention. » Nous avons déjà expliqué com- 
mejQt la surveillance se changeait en autorité 
suprême, parce que les ministres, les géné- 
raux, les fonctionnaires, obligés de sou- 
mettre leurs opérations au comité, avaient 
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&Di par ne pltis oser agir de leuîr propre môu- 
Tement, et pair attendre tous ies ordres du 
icoinîtè lui-mêttie. Il était dît ensuite : k Les 
»lois révolutionnaires doivent être exécutées 
» rapidemefat. L'inertie du gouvernement étant 
» la cause des revers , les délais pour Texécu- 
»tion de ces lois seront fixés. La violation des 
«délais sera punie eomitié un attentat^ à la li- 
a»be(rté. j» Des mesures sur les subsistances 
étaient ajoutées à ces mesures de gouverne- 
liient, car le pain est le droit du peuple , avait 
dit Saint-Just. Le tableau général des subsî- 
stanc^es , définitivement achevé , devait être 
envoyé à toutes les autorités; Le nécessaire 
des départemens devait être approximati- 
vement évalué , et garanti ; quant au superflu 
de chacun d'eux , il était soumis aux réqui- 
sitions, soit pour les armées, soit pour les 
provinces qui n'avaient pas le nécessaire. 
Ces réquisitions devaient être réglées par une 
'commissi<!>n des subsistances. Paris devait être 
c^lâime une place de guerre approvisionnée 
pouT un an, à Tépoque du i" mars suivant. 
Enfin il était décrété qu'il serait institué un 
tribunal, pour vérifier la conduite et la fortune 
de tous ceux qui avaient manié les deniers 
publics. 
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Par cette grande et importante déclara- 
tion , îe goûYeriiement , composé du comité 
de saint public , du comité de sûreté géné- 
rale , du tribunal extraordînaife , se trouvait 
complété et maintenu pendant la durée du 
àànger. C'était déclarer la révolution en état 
de sîége, et lui appliquer les lois extraordi- 
naires de cet état, pendant tout le temps qu'il 
durerait. On ajouta à ce gouvernement ex- 
traordinaire diverses institutions réclamées 
depuis long-temps, et devenues inévitables. On 
demandait une armée révolutionnaire , c'est- 
à-âîrè une force chargée spécialement de faire 
exécuter les ordres du gouvernement dans 
rîn%érieur. Elle était décrétée depuis lông- 
tènàps; elle fut enfin organisée par un nou- 
veau décret. On la composa de six iriîîle 
hommes et de douze cents can^nniers. Elle 
deVait se déplacer, et se rendre de ÎParis dans 
les vîHes 6ù sa présence serait nécessaire , et 
y détoéurér en garnison aux dépens des ha- 
bitans les plus riches. Les cordeliérs en vou- 
laient une par département , mais oh s'y 
opposa , eh disant cjue ce seraft revenir au fé- 
déralisme que de donner à chaque départe- 
ment une force individuelle. Les méÉues cor- 
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delîers voulaient de plus qu'on fît suivre les 

. détachemens de l'armée révolutionnaire d'une 
guillotine portée sur des roues. Toutes les 
idées surgissent dans l'esprit du peuple quand 
il se donne carrière. La Convention repoussa 
toutes ces demandes , et s-en tint à. son décret^ 
Bouchotte , chargé de composer cette armée, 
la recruta dans tout ce que Paris renfermait 
de gens sans aveu , et prêts à se faire les sa- 
tellites du pouvoir dominant.. Il remplit 
rétat-major de jacobins, mais surtout de cor- 
deliers ;il arracha Ronsîn à la Vendée et à Ros- 
signol, pour le mettre à la tête de cette armée 
révolutionnaire. Il soumit la Jiste de cet état- 
major aux jacobins, et fit subir à chaque of- 
ficier l'épreuve du scrutin* Aucun d'eux en 

' effet ne fut confirmé par le ministre sans avoir 
été approuvé par la société. 

A l'institution de l'armée révolutionnaire 
on ajouta enfin la loi des suspects , si sou- 
vent demandée, et résolue en principe le 
même jour que la levée en masse. Le tribu- 
nal extraordinaire , quoique institué de ma- 
nière à frapper sur de simples probabilités , 
ne rassurait pas assez l'imagination révolu- 

^tionnaire. On voulait pouvoir enfermer ceux 
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qu'on ne pcHirraît pas envoyer à la mort , et ^n 
demandait dès dispositions qui peiniissent dé 
s'assurer de leurs personnes^ Le déorèt qui met- 
tait les aristocrates hors la loi était trop vague^^ 
et exigeait un jugement. On voulait qiié , éur 
la simple dénonciation des comités ré volution<» 
naires , un individu déclaré suspect pût être 
8ur4e-champ jeié en prison ; On décréta en el^ 
fet Tarrestation provisoire , jusqu'à la paix* 
de tous les individus suspects. *^Etaient consi^ 
dérés comme tels : i* ceux qui, soît par 
leur conduite V soit par leurs relations, soit 
par leurs propos ou leurs écrits , s'étaient 
montrés partisans dé la tyrannie , du fédéra^ 
lisme, et ennemis de la liberté ; â"" ceux qui 
ne pourraient pas justifier, 'de la manière 
prescrite par la loi du âo mks dernier, de 
leurs moyens d'exister, et de Tacquitr de leurs 
devoirs civiques]; 3* ceux à qui il avialtété re- 
fusé des certificats de cîvisnae; 4* les .fonc- 
tionnaires publics suspendus ou destitués! dé 
leurs fonction^ par la Convention nationale et 
par ses commissaires ; S^'les ci^devant nobles^' 
les maris, femmes, pères, mères, filsïou filles, - 
frères ou sœurs, et agens d'émigrés , qui n'a* 
vaient pas constamment manif<$sté leur âtta- 
ehement à la révolution ; ô* ceux qui atiaieiit 

T. 20 
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émigré 4aQ9 Vint^mlle du i^' juillet 1 789 , à 
là publics^tion de la loi du 8- avril 179a > quoi- 
qu'ils fussent rentcés eii France dans les délais 
déterminés» - 

Les déteniiis devaient être renfermés dans 
les maisons nation al es 9, et gardés à leurs, frais. 
On leur accordait la faculté de transporter 
dans ces maisons les meubles dont ils au* 
iraient besoin. Les comités chargés de pro- 
noncer Tarrestation. ne le pouvaient qu'à la 
majorité, et à la charge d'ehvojer au comité 
de sûreté générale , la listé et. les motifs de 
chaque arrestation. Leurs fonctions devenant 
dès cet instant fort difficiles et presque conti- 
nues , furent une espèce de profession qu'il 
fallut solder. Ils reçurent dès lors un trai- 
tement à titre d'indemnité. 
' A'cesdispositions en fut ajoutée une dernière 
qui rendait cette loi des suspects encore plus 
redoutable , et qu'on adopta sur la demande 
instante de la commune de Paris , ce fut de 
cévoquer le décret qui défendait les visites 
domiciliaires pendant la nuit. Dès cet instant 
chaque citoyen poursuivi fut menacé à toute 
heUr^9 «t n'eut plus aucun moment dé repos. 
En s'enfermant. pendant le jour dans des ca- 
ches ingénieuses et très-étroites que le besoin 
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avait fait imaginer, les* suspects avaient du 
moins la faculté de respirer pendant la nuit; 
dès cet instant ils ne le purent plus , et les 
arrestations , naultiplîéës jours et nuits , rem- 
plirent bientôt toutes I8s prisons de la France. 
Les asseoiblées de sections se tenaient cha- 
que jour, mais le peuple ne pouvait pas s'y 
rendre à cause de ses travaux ,'• et en son 
absence les motions révolutionnaires n'étaient 
plus soutenues. On décida , sur la proposition 
expresse des Jacobins et dé la commune , que 
ces assemblées n'auraient plus lieu que deux" 
fois par semaine, et que chaque citoyen qui' 
voudrait y assister recevrait quarante souîf 
par séance. C'était là le dernier moyen de 
s'assurer le peuple, en ne lé réunissant 
pas trop souvent, et en payant sa présence. 
Les révolutionnaires ardens fjyfent irrités 
de ce qu'on mettait des- bornes à leur 
zèle , en lirtîitant à deux par semaine , leS" 
séances des sections. Ils firent donc une pé- 
tition fort vive pour se plaindre de ce qu'on 
portait atteinte^ aux droits du souverain, e^ 
l'empêchant dé se réunir toutes les fois quTi 
lui plairait. C^était le jeune Variet qui étâîï 
l'auteur de cette nouvelle pétition , mais elle 
fut repoussée, et on n'en tint pas pîuj dé 
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compte que de toutes les demaudes Inspirées 
par un excès de fermentation révolutionnaire. 
. Ainsi , la machine était complète , sous les 
deux rapports les plus nécessaires à un état 
menacé , la guerre et Iti police. Dans la Con- 
vention, un comité dirigeait les opérations 
militaires, choisissait les généraux et les agens 
de toute espèce , etpouvaît , par le décret de la 
réquisition permanente, disposer à la fois des 
hommes et des choses. Il faisait tout cela, ou 
par lui-même, ou par les représentans envoyés 
en mission. Sous lui , ce comité en avait un 
autre , celui de sûreté générale , qui exerçait la 
haute polîce,6t la faisait exercer par les comités 
révolutionnaires institués dans chaque com- 
mune. Les individus légèrement soupçonnés 
d'hostilité , ou même d'indifférence , étaient 
enfermés ; ceux qui étaient plus gravement 
con^romis étaient frappés par le tribunal ex- 
traordinaire , mais heureusement encore en 
petit nombre , car ce tribunal n'avait prononcé 
jusqu'alors que peu de condapnations. Une 
armée spéciale , véritable cùlonne mobile ou 
gendarmerie de ce regimbe, faisait exécuter les 
ordres du gouvernem,ent; et enfin le peuple , 
payé pour se rendre dans^ les,section«., était 
toujours pré^ à le soutenir. Ainàr, guerre et 
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poiice ^ tout, aboutissait au comité de salut 
public. Maître absolu , ayant le moyen de 
requérir toutes les rîchésises , pouvant en- 
YOyer leis citoyetis ou sur les champs de 
bataille , ou à Téchafaud , ou dans les fers ^ 
il avait pour la défense dé la Tévolutioâ une 
dictature souveraine et; terrible. A là vérité 
il était obligé tous Ie« huit jours de rendre 
compte à la Convention de ses travaux , mais 
ce compte était toujours approuvé , car Topi- 
ûion ci*itîque ne s'éxerçâît qu'aux Jacobins, 
dont .il. était maître depuis que Robespierre 
était entré dans son sein. Il n^ avait en op- 
position à cette puissance que les modérés, 
restés en deçà , et les nouveaux exagérés , 
portés au-delà , mais peu à craindre les uns 
et les autres. 

On a vu que déjà Robespierre et Garnot 
avaient été attachés au comité de salut pu-w 
blic , en remplacement de Gasparin et Thu- 
,riot ,.tous deux malades; Robespierre y avait 
apporté sa puissante influencé , et Garnot sa 
science militaire. La Gonvention voulut ad- 
joindre à Robespierre Danton, son collègue et 
son rival eu renommée ; mais celui-ci , fatigué 
de travaux ^ peu propre à des détails d'adminis- 
tration , dégoûté d'ailleurs par les calomnies 
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des paitis, avait résolu den'étre plus d'aucun 
comité. Il avait déjà bi^n assez fait pour h 
révolution ; il avait soutenu Jes couFfiges 
tous le^:.jours de danger r H avait fourni la 
première idé^ du tribunal révolutionnoaire, 
de l'armée révolutionnaire , de la réquisition 
permanente , de l'impôt sur les riches, et des 
quarante sous aUouéa^ paf séanee aux4m6mbres 
de^ sections ; il étaiîl l'auteur enfm de toutes 
les mesures qui , devetnues crudles jlar Vexé-* 
cution^ avaient- ^éanmoiiïs. donné. à la révo- 
lution l'énergie qaî la^^uva. A cette époque , 
il coinmençait à n'être pluâ aussi nécessaire , 
car depuis la première invasion des Prussiens 
on s'était fait du danger uhe espèce d'habitude; 
les vengeances qui. se {H*éparaiéDt contre les 
Girondins lui répugnaient ; il venait d'épouser 
une jeune femme dont il était épris , et qu'il 
avait dotée avec lor de la Belgique, disaient 
sçs ennemis , et avec le lemWursement de 
sa charge d'avocat au conseil, disaient ses 
amis ; il était atteint comme Mirabeau, comme 
Marat, d'une maladie inflatmmirtoire; enfin il 
avait besoin de repos ^ et il daxianda un csongé 
pour aller à Arcis-sur-Aube , sa patries )oui^ 
de la nature , qu'il aimait passionnémont. Ob 
lui avait conseillé ce moyen: de mettre fin 
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aux caiompies par une retpaijténiQmâDtaDé^ 
La yictoiriî 4e lia pévAluitioi^ipfflUYitifc^ésDmiak 
s'acjtievex sanB lui ; deux mqis di5i guerre. H 
d'élargie suffis^iem» letjl se. proposait de rei- 
venir après il^Tictoir^, faire eùtend^e^^ sa; voix 
puîasant^îenf^Y^Uff des y^iflcMs « d'uo D»d»c 
de oboa0s lofieiljieyr^yAinâ illusion dêl» patèsse 
et du décoiiragejûiieDt! A})iaadadner plour deufc 
mois 9 pater:ut)Lseul ^ uoetévc^'utio^ ai rapide , 
c'étaitideyelûr pour elle étranger.» iaipuissafat 
et moitel. ... i'.a 

Dantan lefusf donc, et cht^l un congé, 
fiillaud r IV^^amaires , Gollo1>^d!Hedoois^ furent 
joints au C0mité«i et y. ap^orténekit » l'un son 
caractère Innd. et implaieahle. 9 et Pautrè->s^ 
fougue y et son ibCLuence sur les turb»l^is 
cordeliers. Le comité dé sûreté générale fut 
réformé^ de dix^huit tnembres.on le réduisit 
à neuf, reconnus Les plus si^TèreSi 

Tandis -que le gpuvernenientr i^ojganfsait 
ainsi de ia mjanièiie:la.plus forte > un redou- 
blement d'^énergie' de manifestait: dajQs toutes 
le» résolutions, liès^rahdès ûi^su^eà priseé.au 
mois d -aoftt^ n -ayaient pas ^ncorei prodiitt 
leurs résultats» La Xendée , quoiifue attaquée 
suivant un plan! régulier, avak résisté'; Féichec 
de>Hemn avait prescpiib fait penlre tes ^iran- 
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taged delà tictbfre d'Bondschobte; il fallait 
tle «ouvèatix efforts/ L'enthousiasme réyoliy- 
tionnair^ inspira cettiè idëe^ que la volonté ayait 
ila guerre :eoiQme i^àrtoùt tine influence dé- 
cidée , et^ou^laprémièm foîs^ $ il fat ep joint à 
mve armée ^ ^aidcî^e d^dd'UU teinps donné. 
V j'.Ôn ^ T^^yâit' 'toni les danger^ de la répu- 
Mc^ue d^ns la YendéeL' « Oétfifises la Yen* 
^ dée V avait dit / Ban^toe , YaledfcfeQnes et 
j>iCondç ne .seront (ulus au p<mvoir dél'iutri- 
> chien. Détruisez la Yendée , l'Anglais ne 
>8i'bccupera pluk'de Dunkerquei Déti^isez la 
iA.Yendée, le Rhin sera délivré. des Prussiens. 
.•Détruisez: la Yendée, TEspâghe^e verra har- 
^ji^celée , conquise par les méridionaux , joints 
oianx soldats victorieux dé Mortagne e^ de 
* Chblet. Dtétruisez là Yendée , et une partie 
-»de cette ariâée' de rihtérieûir va renforcer 
» cette courageuse armée du Nord^ si souvent 
Ji^ trahies 'si s(mvent désorganisée.; Détruisez la 
'»i Yendée > ,Lfoù né résistera; plus !, .Toulon 
vs'iniBHi^rd cûDtre les -Ëspiagnols et ies An*- 
t aglaié V ;et lespn! -de JM[a]»eille.4se< relèvera à la 
j »'.liauteur de Ja révolution répiiblicainë>; En&n) 
À cfaa<^e 60|up quçvdus porterezcà la Yendée 
«rietentirai dans (des .villes rebellas» dans les 
" M départiemèns. fédéralistes ^ sur les "■ frontières 
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•ienvahîes ! . . . . La Vendée et encore là 
■ Vendée !.... C'est là qu'il faut frapper d'ici 
tau 20 octobre, avant Thiver, ayant llm- 
» praticabilité des routes, ayant que les bri- 
i gands trouvent l'impunité dans le climat et 
tddnsJansaison. 

•lie comité , d?an coup d'œil vaste et ra- 
»pid$e , a vu dàni c«^ pieu de paroles tous les 
BTicès de la Vendée : 

» Trop de rq>résentaas ; 

nTfop de division morale; 

» Trop de divisions militaires ; 

» Trop d!indi«cipline dans les succès ; 

»Trop de faux rapports dans le récit des 
«évéoeméns; 

•Trop d'avidité, trop d'amour de l'argent 
• dans, une partie des chefs ^et des adu^ihistra- 
»teurs. » 

A la suite de cet exposé, là Convention 
réduisit le nombre des i^préséntans ep mi»- 
«iOn ,1 réunit les deux armées, de Brest' et de 
La Rochelle en une seute, Aite armée de 
l'Ouest,; et en donna le commandement^ 
non à :BK)ssignol , noa^iCanclaux , mais à 
LéchéUe , généi'al deibrigadé. dans .là divi^ 
sdQU dé Luçoa ; enfin , ' elle détennina le jour 
aucpiel la guerre de la Vebdée devrait être 
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finie f et ce jour était le 20 octobre. Voici la 

proclamation qui accompagnait leMécret. 

I.A CONVENTION NATIONàUS A L'AflMis DB L'ODBSTr 

« Soldats de la liberté , il faut queJes bri* 
»gands de là Vendée soient exterminés avant 
» la fin du mois d'octobre! Le isalut de U 
• patrie l'exige; l'impatience du peuple- fran- 
»çais le commande; sùncoujragé dpit Tac- 
»complir. La reconnaissance nationale attend 
» à cette époque tous ceux ^dont la Valeur et le 
» patriotisme auront affermi «àtas retour la li- 
»berté et la république. » 

Des mesures non moins promptes et non 
moins énergiques furent prises â l'égard* de 
l'armée du Nord , pour réparer l'échec de 
Menin , et décider de nouveaux succès. 
Houchard ■ destitué fut arrêté. Le général 
Jourdan , qui avait commandé le centre* à 
Hondtscbootè , fut nommé gépéral ^n chef 
de' l'armée èa Nord et de celle des Ar- 
.dennes. Il lui > fut prescrit de réiinir à Guise 
des masjses considérables pour f^re une 
irruption sur Ijsnnemi. Il n'jr avait qu'un cri 
contre les attaques de détail: Sans juger te 
plan ni les opérations de Houchaxd autoarde 
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Dunkerque , on disait qu'il ne s'était pas battu 
en masse , et onTOulait exclasivement ce genre 
de combat, plus propre, disait-on, à l'im- 
pétuosité du caractère français* Garnot était 
parti pour se rendre à Guise auprès de Jour- 
dan, et met Ire à exécution un nouveau sys- 
tème de guerre tout révolutionnaire. On 
venait d'adjoindre trois nouveaux commis- 
saires à Dubois-Crancé , pour faire des levées 
enmase<9 et les précipiter sur Lyon. Ordre était 
donné de renoncer au système des attaques 
méthodiques, et de donner l'assaut à la ville 
rebelle. Ainsi partout on redoublait d'ef- 
forts pour terminer victorieusement là cam- 
pagne. 

Mais les rigueurs accompagnaient toujours 
réner^e ; le procès de Gustines , trop différé au 
gré des Jacobins , était enfin commencé , et il 
avaitlieuavectoutelaviolenceetlabarbariedes 
noiivelleslormes judiciaires. Aiicun général en 
chef n'était encore monté strr l'échafaud ; on 
étaitimpatiientde frapper une tête illustre , et de 
faire fléchir les chefs des armées devant l'auto^' 
rite populaire ; on voulaitsurtout faire expier à 
l'un des généraux la défection de I>umouriez , 
et l'on choisit Gustines que ses opinions 
et 60s sen'tàmens faisaient considérer comme 
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un, autre Dumouriez. On avait choisi paur 
arrêter. Custines le moment où , chargé du 
cc^mms^ndement de Tarmée du Nord , il était 
Tenu momentanément à Paris convenir de 
ses opérations avec le ministère. On le jeta 
d'ahord en prison, et bientôt on demanda et 
on .obtint le décret de sa translation au tri- 
buijial révolutionnaire. 

Qu'on se rappellera campagne de Custines 
sur;lje Hhin. Chargé d'une division de l'armée, 
il avait trouvé Spire et Worms mal surveillés, 
parce qu^ les coalisés, pressés de marcher sur 
lia Champagne, avaient tout négligé sur leurs 
ailç^ et sur leurs derrières; Dès patriotes alle- 
mands , accourus de tous côtés , lui offraient 
leurs villes; il s'avança, prit Spire , Worms, 
qu'on lui livra, négligea Manheim, qui était 
sur sa route, par ménagement |K>ur la neu- 
tralité de Télecteur palatin,et par crainte aussi 
de ne pas y entrer aisément. Il arriva enfin à 
Mayence , c'en empara , réjouit la France de 
ses conquêtes inattendues , et se fit conférer 
un commandement qui le rendait indépendant 
de Biron. Dans ce niême moment Dumoii- 
riez venait de repousser les Prussiens , et de les 
rejeter sur le Rhin. £.ella:mann était vers 
Trêves. Custines devait alors descendre le Rhin 
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jusqu'à Cobleniz , se réunir à KeHermann , et 
se rendre ainsi maître de la rive du fleure. Tout 
engageait à suivre ce plan : les habitans de 
Cobleutz appelaient Custines, ceux de Saint-- 
Goard, de Rhinfelds, rappelaient aussi; on 
oe sait où il aurait pu aller en s'abandonhant 
a%€Ours du Rhin ; peut-être aurait-il pu des- 
cendre jusqu'enHoUande.Maisderintérieurde 
l'Allemagne, d'autres patriotes le demandaient 
aussi ; on s'était figuré en le voyant avancer 
si hardiment , qu'il avait cent mille hommes. 
Percer sur le territoire ennemi et au-delà du 
Bhin , plut davantage à l'imagination et à la 
yanité de Custines : il courut à Francfort lever 
des contsibutions ^ et exercer des vexations im- 
poUtiques. Là , les soflicitations l'entourèrent 
de nouveau. Des fous lui ofi&aient de venir, 
jusques à Gassel, au milieu de la Hesse élec- 
torale , prendre le trésor de l'électeur. Les avis 
plus sages du gouvernement français renga- 
geaient à rentrer sur le Rhin, et à marcher vers 
Goblentz. Mais lui n'écoutait rien et rêvait 
une révolution en Allemagne. Cependant il 
sentait le danger de sa position : voyant bien 
que, si l'électeur rompait la neutralité, il serstît 
coupé à Manheim , il aurait voulu prendre 
eette place qu'on lui offrait, et ne l'osait pas; 
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menacé d'être attaqué à Francfort , où il ne 
pouvait tenir , il ne voulait pas abandonner 
cette ville, et rentrer sur la ligne du Rhin, 
pour ne point, abandonner, ses prétendues 
conquêtes , et ne pas s'engageF dans les opé-^ 
rations d*autrui en descendant vers Coblentz. 
Dans cette situation, il fut siurpris par i^s 
Prussiens, perdit Francfort, fut rejeté sur 
Mayence, resta incertain s'il garderait cette 
place ou non , y jeta quelque artillerie prise 
à Strasbourg, n'y donna que très-tard l'ordre 
de rapprovisionner , fut encore surpris au 
milieu de ce^ incertitudes par les Prus- 
siens , s'éloigna .4a Mayence, et saisi de 
terreur, se croyant poursuivi par cent cin- 
quante mille hommes, se retira dans la haute 
Alsace, presque sous, le canon de Strasbourg. 
Placé sur le baiit Rhin avec une armée assez 
considérable , il aurait pu -^marcber sur 
Mayence , et mettre les assiégeans entre deux 
feux , mais il ne l'osa jamais; enfin honteux 
de son inaction, il livra une attaque malheu- 
reuse le i5 mai, fut battu , et se rendît à re- 
gret à l'armée du. Nord , où il acheva de se 
perdre par des propos modérés et par un con- 
seil trçs-sage , celui de laisser l'armée se réor- 
ganiser dans ]e c^xs)^ ée Géaar , au lieu de ]a 
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faire battre inutilement pou^ secourir Valen- 
4?ienneSé 

Telle fut la carrière de Gustines. Il y avait 
là beaucoup de fautes , mais pas une trahison. 
On conàmença son procès , et on appela potir 
déposer desireprésentans envoyés en mission, 
des agens du pouvoir exécutif, ennemis opi« 
niâtres des généraux, des officiers mécontens, 
des membres des clubs de Strasbourg , de 
Mayenee et de Cambrai, enfin le terrible Vin- 
cent , tyran des bureaux de la guerre sous Bou- 
ohotte. C'était une eohùe d'accusateurs acou-^ 
mulant des reproches injustes et contradictoi- 
res , des reproches jamais fondés sur une véri- 
table critique militaire, mais sur des malheurs 
accidentels , dont le général n'ét;ait pas coupa- 
ble > et qu'on ne pouvait pas lui imputer. Cus- 
tines répondait avec une certaine véhémence 
militaire à toutes ces accusations, mais il était 
accablë.Des Jacobins de Strasbourglui disaient 
qu'il n'avait pas voulu prendre lejs gorges, du 
Porentruy, lorsque Luckner lui en donnait 
l'ordre ; et il prouvait inutilement que c'était 
impossible. Un Allemand lui reprochait de 
n'avoir paçprisMaxiheim, qu'il lui offrait, Gus- 
tine s'excusait par la neutralité de l'électeur 
et les difficultés du projet. Les habitans'de Co- 
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bknU, de Rhinfelds, de Darmstadt , de Ha- 
neau , de toutes les villes qui avaient voulu se 
livrer à lui et qu'il û'avait^as consenti à ocquper 
Taccusaient à la fois. Quant au refas de mai* 
cher sur Goblentz, il se défendait mal, eit calom^ 
ipiiait Kellerman , ^ui » disait-il , . avait, refusé 
de le seconder; quant au. refus de prendre les 
autres places vil disait avec raison que toutes les 
imaginations allemandes rappelaient, et qu'il 
lui aurait fallu pour les satisfaire occupter cent 
lieues de pays. Pair une contradiction, singu- 
lière , tandis qu'on le blâmait de n'avoir 
pas pris telle ville , ou fait contribuer telle au- 
tre , on lui faisait un crime d'avoir pris Franc- 
fort , d'y avoir pillé les habitans, de n'y avoir 
pas fait les dispositions nécessaires pour résis- 
ter aux Prussiens , et d'y avoir exposé la gar^ 
nison française à êtfe massacrée. Le brave 
Merlin de Thionyille, l'un de ceux qui dépo- 
saient contre lui, le ju^ltiûait ici avec, autant 
de loyauté que de raison. Eût-il laissé vingt 
mille hommes à Francfort, il n'aurait pas pu y 
tenir , disait Merlin ; il fallait se retirer à 
Mayence , et son seul tort était de ne l'avoir 
pas fait assez tôt^ Mais à Mayence, ajoutaient 
une foule d'autres témoins , il n'avait fait au- 
cun des préparatifs nécessaires ,. il n'avait 
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amassé ni vivres , ni munitions , il n'y avait 
amoncelé que Tartilleirie dont 11 avait dépouillé 
Strasbourg , pour la livrer aux Prussiens , 
avec vingt mille hommes de gajnison et 
deux députés. Custinesr prouvair qu'il avait 
donné les ordres pour les approvisionnemens, 
que l'artillerie était à peinte Suffisante, et 
qu'elle n'avait pas été inutilement accumulée 
pour la livriin Merlin appuyait toutes les asser- 
tions de Custines , maisr ce qu'il ne lui pardon- 
nait pas , c'était sa retraite' si pasillanime , et 
son inaction sur le haut Rhin , pendant que la 
garnison de Mayence faisait des prodiges. Gus- 
tines ici était sans réponse. On lui reprochait 
ensuite d'avoir brûleries* magasîhs de Spire , 
en se retirant ; roproche àbstirde , car la re- 
traite une fois obligée j'il valait mieux bYûler 
les magasins que de les laisser à l'ennemi. 
On l'aocusait d'avoir fait ïusiller des volon- 
taires à Spire pour cause de pillage , à quoi il 
répoiHlait que la Convention avait approuvé 
sa conduite^ On l'accusatt encore d'avoir par- 
ticulièrement épargné les Prussiens „ d'avoir 
voloRtairement exposé son armée à être battue 
le r& mai^ de s'étré tardivement rendu dans 
son commandement du Nord, d'avoir tenté de 
dégarnhr Lille de son artillerie , pour la porter 

V. 21 
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au caoïjpi de César , d'avoir empêché qu'on se- 
courût Yaleneiennes , de n'avoir pas opposé 
d'obstacle au débarquement des Anglais , ai>^ 
cusations pins iibsurdes les unesque lesautres : 
enfin, luHisait-on> vous avez plaint Louis XVI, 
voua avf^ï été triste te 3i mai, v^us avez voulu 
fairç pepdre le d,octeqr Hoffman , président 
des fl[acQbins ^ MaJen4^.e » vous avos empêché la 
distribution ^n pnrnal du Père Duchesne 
et d^ )Oiirnal de la Montagne dans votre 
armée , vqus ave^ dît que Maiat et Robespierre 
étaient des perturbateurs , vous vous êtes en- 
touré d'o$cîers QFÎçtoçrMe^y v^us n'avez ja- 
mais eu à vqti^e table de bons républicains. Ces 
reprqches étaient ni^orlels^ et c'étaient les véri- 
tables griefs pioi^r lesquels il était poursuivi. 

Le procès avait été. Iqng ; toutes )es imputa* 
tiqnsi étaient si vogues , que le trihual hésitait. 
La fille deCustinês; et beain^oûp de personnes 
qui s'intéressaient ^4ui , avaient'osé faire <piel- 
ques démarches 9 car à c^tte époque, bien que 
la crainte fût défi gmnde, on osait témoigner 
encore quelque intérêt wx victimes. Ans^tôt 
on dénonça aux Jacobins le tiâJninâl révolu- 
tionnaire lui-même. « U 'm'est doùlourtex , 
» dit Hébert aux Jacobins , d'avoir à dénoncer 
» une autorité qui était l'espoir des patriotes , 
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• qui d'abord avait mérité leur confiance , et 
tqui bientôt en va devenir le fiéau. Le tribunal 
» révolutionnaire est sur le point d'innocenter 
»un scélérat, en faveur duquel, 11 est vrai, les 
«plus jolies femmes de Paris sollicitent toute 
>la terre. La fille de Custines<» aussi habile co« 

• médienne dans cette ville que Tétait son père 
»à la tête des armées « voit tout le monde et 

• promet tout pour obtenir sa grâce. » Robes- 
pierre de son côté dénonça l'esprit de chicane 
et le goût de formalités qui s^ëtait emparé du 
tribunal , et soutint que, seulement pour avoir 
voulu dégarnir Lille, Custînes méritaitla mort. 

Vincent, l'un des tériioins, avait vidé les 
cartons du ministère ,' et avait apporté les let- 
tres et les ordres reprochés à Custines, et qui 
certes ne constituaient pas des crimes. Fou- 
quier-Tairfviireen cdnclut ttn parallèle de Cus- 
tines avec'Dumoinrîez, qui perdit le malheu- 
reux'général. Dùmouriez, dit-il, s'était rapide- 
ment avancé en Belgique , pour l'abandonner 
rapidement ensuite ^ et livrer à l'ennemi , sol- 
dats , magasins et feprésentans eûx-îBêmes. 
De ttiême Custines s'était rapidement -fiancé 
en Allemagne , avait aliandonné nos soldats à 
Francfort, à Mayence, et avait voulu livrer 
avec cette dernière ville, vingt mille hommes, 
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deux représentana, et toute notre artillerie 
qu'il avait méchamment extraite de Stras- 
bourg. Comme Dû mouriez il médisait de la 
Convention et 'des Jacobins, et faisait fusiller 
les braves volontaires, sous prétexte de main- 
tenir la discipline. A ce parallèle le tribunal 
n'hésita plus. Custines défendit pendant deux 
heures ses opérations militaires, Tronçon-Du- 
coudray défendit sa conduite administrative 
et civile , mais inutilement. £e tribunal dé- 
clara le général coupable , à la grande joie des 
Jacobins et des Cordellers qui remplissaient la 
salle, et qut donnèrent des signes bruyans de 
leur satisfaction. Cependant il n'avait pas été 
condamné à runanimitér. Sur le» trois ques- 
tions il y avait en successivement contre lui 
dix , neuf , huit voix sur onze. Le président 
lui ayant demandé §*il n'avait rienft ajouter , 
il regarda autour de lui , et ne trouvant pas ses 
défenseurs il répondît :* Je n'àî plus de défen- 
seurs , je meurs calme et innocent. • 

11 fut exécilté le lendemain matih. Ce guer* 
rier , connu par une grande brat\)ure ^ fut sur- 
pris à la vue de l'échafaud. Cependant il's^ge- 
nouillaau pied de réchelle,fit unecoùrteprière, 
se rassura, et reçut ïa mort avec courage. 'Ainsi 
finit cet infortuné général, qui ne manquait 
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mi d*esprit ni de caractère , mais qui réunissait 
l'inconséquence à la présomption , et qui com 
mit trois fautes capitales, la première de sortir 
de sa véritable ligne d'opération, en se portant 
àFrancfort, la seconde de pe pas vouloir y ren- 
trer, lorsqu'on l'en pressait, et la troisième 
d'être resté dans la plus timide inaction pen- 
dant le siège de Maycnce. Qependant aucune 
de ces fautes ne méritait la mort; mais i( 
subit le supplice qu'on n'avait pas pu infliger à 
Dnmouriez , et qu'il n'avait pas mérité comme 
celui-ci par de grand$ et coupables projets. Sa 
mort fut un terrible ex^^iple pour fous les gé- 
néraux f et le signal pour eux^d'une obéissance 
absolue aux ordres'du gouvernement révolu- 
tionaaire. 

Apxès^ cet acte de rigueur, les exécutions 
ne devaient plus s'arrêter; on renouvela l'ordre 
de hâter le procès de Marie-Antoinette; l'acte 
d'accusation des girondins tant demandé, et 
jamais rédigé , fut présenté à la €onvention, 
Saint-Just en était l'auteur. Des pétitions des 
Jacobins vinrent obliger la Convention à l'a- 
dopter. 11 fut dirigé non-seulement contre^ 
les vingt-deux et les menabres de la coïamis-* 
sion des douze , mais en outre conjrè^îxàntev^'' 
tinze membres du côté droit , qui gardaient 
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un silence absolu depuis la victoire de la mon- 
tagne , et qui ayaient rédigé une protestation 
très-copnue^ contre les événemens du 3i mai et 
du 2 juin. Quelques montagnards forcenés vou- 
laient l'accusation, c'est-à-dire la mort, contre 
les ¥ingt*deux , les douze et les soixante-treize; 
mais Robespierre s'y opposa, et proposa un 
moyen terme , ce fut d'envoyer au tribunal 
révolutionnaire les vingt-deux et les douze, et 
de mettre les ,soixante-treize en arrestation. 
On fit ce qu'il voulut ; ks portes de la salle 
furent aussitôt interdites, les soixante-treize 
arrêtés , et injonction fut faite à Fouquier- 
Tain ville de s'emparer des mal^ieureux gi- 
rondins. Ainsi la Convention toujours . plus 
docile, se laissa arracher l'ordre d'envoyer à 
la mort une partie ije ses coUègui^s. A la vérité 
^Ue nç pouvait plus différer , qjh: Iqs. Jacobins 
avaient fait cinq pétitions plus^ impérieuses 
les unes que les autres,vpour obtenir le« der- 
njçfs décrets d 'accusation. 
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Chaque suite de revers révèîtiaif l'éiiergié 
réfoiutioniiflire y et eett« énergie fatnenait les 
succès* Il en avait toujoofS été ainsi pendant 
cette campagne mémorable* Définis la défaite 
de Newinde jQsqu'ati mois d'août , tine sérié 
continuelle dé désastres avait ébûh provoqué 
des «ffiofts déses{>érés $ l'anéafitissettieiit du 
fédéralisme ) la défense de Nantes, la vic-^ 
toire d'Hondtschoote , k déblocus de Thitii^ 
kerquey ataient été la suite de ^s éfifort^. 
De nouveaux ré vers à M^ri^ y àPîi'Masebs , 
aux Pyiténées 4 à Totfou et G^j^én da<is là 
Vendée, venaieni d^excitei' tïn Àotfveàù re- 
donabkucM d'éàf^rgie , et i( devait efî résulter 
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des succès décisifs sur tous les théâtrerde la 
guerre. 

Le siège de Lyon était de toutes les opéra- 
tions, celle dont on attendait la fin avec le 
plus d'impatience. Nous avons laissé Dubois- 
Crancé campé devant cette ville , avec cinq 
mille hommes de troupes réglées, et sept à huit 
mille réquisitionnaires. Il était menacé d'a- 
voir bientôt sur ses derrière^ le3 Sardes que la 
faible armée des grandes Alpes ne pouvait 
plus arrêter. Comme nous avons déjà dit , il 
s'était placé au nord , entre la Saône et le 
Rhône , en présence des redoutes de la Croix- 
Rousse, et non sur les hauteuvs de Sainte- 
Foy et de FQ^rvière%, qm étaient situées à 
H'Ouest , et par lesquelles on devait diriger la 
véritable attaque. Le mojtif de cette préférence 
était fondé sur plus d'une raison. IL importait 
avant tout de rester en coroinunication avec la 
frontière d^s Alpes, où .se trouvait le. gros* de 
l'armée républicaine , et d'où les Piémontaiâ 
pouvaient venir au secours des Lyonnais* On 
avait encore l'avantage , dans cette position , 
d!occuper lotcojursrsupérieur des deux fleuves, 
et d'intercepter les vivres qui auraient pu 
descendre^ Ja Saône et le Rhône. Il est vrai 
^^e rQuesttriçstait^ ainsi ouvert aui: Ly^onnius.^ 



DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. Sag 
et qu'ils pouvaient faire des excursions eonti* 
Quelles vers Saint-Etienne et Mont-Brison ; 
mais tous les jours on annonçait l'arrivée des 
contingens du Puy-de-Dôme , et une fois ces 
nouvelles réquisitions réunies, Dubois-Cràncé 
pouvait achever le blocus du côté de l'Ouest , 
et choisir alors le véritable point d'attaque. En 
attendant , il se contentait de serrer l'ennemi 
de près, de canonner la Croix-Rousse au Nord, 
et de commencer ses lignes à l'Est , devant 
le pont de la Guillotière» Le transport des 
munitions était difficile et lent i il fallait les 
faire venir de Grenoble , au fort Barreaux , 
de Briançon , d'Embrun , et leur faire par-* 
courir ainsi jusqu'à soixante lieues de Monta-^ 
gnes. Ces charrois extraordinaires ne pou-* 
vaient avoir Jieu que par voio de réquisition 
forcée , et en mettant en mouvement cinq 
mille chevaux , car on avait à transporter de-r 
vaut Lyon, quatorze mille bombes, trente 
quatre mille boulets , trois cents milliers de 
poudre, huit cent mille cartouches , et cent 
trente bouehes à feu. 

Dès les premiers jours du siège, on an-* 
nonçait la marche des Piémontais qui dé^ 
bouchaient du petit Saint - Bernard et du 
Mont-Cénisv Kellerman partit aussitôt sur les 
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pressantes^ installées du dëpaftement de TI- 
fièttt , et laissa le géBéral Dumtiy pour le tem^ 
placer en apparence à Lyon , ckt Dtiboi^ 
Crancé , représentant et ingénieur habile , diri- 
^eaitJiri seul touteslesopévatiohsdti siége^ Pour 
hâter la levée desréquisitiohs du,Pny-de-»Ddine, 
Dubois^Crancé détacha le génétal RicolAs 
arec un petit corps de eatralerie ; niaig celui-d 
fut enlevé dana le Forez » et livié aux Lyon-* 
nais. Dubcd^-Cranoé y envoya alors mille 
hoBiiEieB de bonne» troupes avec le représen- 
tant Jarognes. La mission de oètei-ei fot plus 
heureosre ; il contint les aristocrates de Mont^ 
Briaon et 8aint4t>ettne , et fit levei" environ 
sept à hdt mille paysans , qu'il amena déteint 
Lyon. Dubois4]lrff&eé les plaça au pont d'Oui* 
lins ) situé au nordMyuest de Lyon , et de 
manière à gêner )e^ communications de Lyon 
avec le Forez« Il fit approcher le député Rêver- 
oboD , qoi , à Mâcoo , avait réuni quelques^ 
miUe réqnisftionnairesi , et lé plaça sur le buRtt 
de la Saône tovi-à-fait au Nord« De cette ma- 
nière , le blocus commençait à 4tre un peu 
plus rigoureux , mais les opérations étaient 
lentes , et lea attaque» de vive force impossi- 
bles. Les fortifications de la CroxX'-Rousse , 
entre Rhône et l^tre , devant lesqi»^Hes> se 
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trouv>it le corps principal , ne pouTS^îent être 
emportées par un assaut. Du côté de l'Est et 
de la rive gauche du Rhône, le pont Morand 
était défendu par une redoute en fer à che-* 
val 9 très*habileipent construite. A TOuest, les 
hauteurs décisives de Sainte-Foy et Fourviè- 
res ne pouvaient être enlevées que par un^ 
armée vigoureuse ^ et pour le moment il ne 
fallait songer qu'à intercepter les vivres , à 
serrer la ville» et à Tincendier* Depuis le corn* 
mencement d'août jusqu'au milieu de sep- 
tembre , Dubois-Crancé n'avait pu faire autre 
chose. 9 et à Paris on se plaignait de ses len- 
teurs 9 sans vouloir en apprécier les motifs. 
Cependant il avait causé de grands dommages 
à cette malheureuse cité. L'incendie avait dé- 
voré la xnagnifiqueplacedeBellecourjl'arsenal, 
le quartier Saint-Clair, le port du Temple , et 
ayai^endommagé swtout le bel édifiée de l'hô- 
pitajf^ qui s 'élève si m^jestjieusejpent sur la rive 
du fiihône. Les I^yoï^nai» u'ep réa^staient 
pa^nlaips avec la plus granjde ^ opiniâtretés 
On avait r^andu pasmi eux la nouvelle qua 
cinquaxite miUeJ^iémontaisaUaieât^éboupher 
sur leur ville; l'émigrqition les comblait de 
promesses , sans venir cependant se jeter a«i 
milieu d'eux, et ces braves commfirçans^ 
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sincèrement républicains , étaient , par leur 
fausse position $ réduits à désirer le secours 
funeste et honteux de l'émigration et de Fé- 
tranger. Leur$ sentimens avaient éclaté plus 
d'une fois d'une manière non équivoque. 
Précy avait voulu arborer le drapeau blanc , et 
en avait bientôt senti l'impossibilité. Un papier 
obsidional ayant été créé pour les besoins du 
siège , et des fleurs de lis se trouvant sur le 
filigrame de ce papier , il avait fallu le détruire 
et en fabriquer iin autr^e. Ainsi les sentimens 
des Lyonnais étaient républicains , mais la 
crainte des vengeances de la Convention , et 
les fausses promesses de Marseille , de Bor- 
deaux j de Caen , et surtout de l'émigration, 
les avaient entraînés dans un abîme de fautes 
et de malheurs ! 

Tandis qu'ils se nourrissaient de l'espoir de 
voir aitiver cinquante mille Sardes , là Con- 
ventiouv avait Ordonné aux représentons Gou- 
thon', Maignet et Ohâteàu-Neuf Raiidon , de 
se rendre «n Auvèigne et dans les départe- 
«nens environnaqs , pour y déterminer une 
levée en masse, et Kellérman cotirait dans les 
Vallées des Alpes aunlevant des Piémontais, 

Une belle occasion s'offrait encore ici aux 
Piémontais d'effectuer une tentative hardie et 



DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 533 
grande , qui n'aurait pu manquer d'être heu- 
reuse , c'était de réunir leurs priacipales 
forces sur le petit Saint-Bernard, et de débou- 
cher sur Lyon avec cinquante noiille hommes. 
On sait que les trois vallées de Salienche , de 
la Tarentaise et de la Maurienne , adjacentes 
l'une à l'autre , tournent sur elles-mêmes 
comme une espèce de spirale » et que partant 
du petit Saint-Bernard , elles débouchent sur 
Genève, Chambéry, Lyon et Grenoble. De 
petits corps français étaient éparpillés dans ces 
vallées» Descendre rapidement par l'une 
d'elles, et venir se placer à leur ouverture, 
était un moyen assuré, d'après tous les prin- 
cipes de Fart, de faire tomber les détache- 
mens engagés dans les montagnes, et de leur 
faire mettre bas les dnnes« On avait peu à 
craindre l'att^^ichementdes Savoyards pour les. 
Français , car les assignats et les réquisitions 
ne leur avaient encore fait connaître de la li- 
berté que ses dépenses et ses rigueurs. Le duc 
de Montferrat , chargé de l'expédition, ne 
pri|r avec lui que vingt ou vingt-Kîînq mille 
hommes , jeta un corps^ à sa droite , dans k 
vallée ,de Salienche , descendît avec son corps 
principal^ dans la l'atent^iser^ et laissa le gé- 
néral Gordon parcourir la Maurienne avec 
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Taile gauche. Son mouvement, commencé 
le i4 d'août, dura jusqu'eii septembre, tant 
il y mît de lenteur; Les Français , quoique 
très-inférieurs en nombre, opposèrent une 
résistance énergique, et firent durer la retraite 
pendant dix-htrit jours- Arrivé à Moustîer, }e 
duc de Môntferràt chercha à se lier avec Gor- 
don, sur la chaîne dti Grand-Loup , qui sépare 
tes deux vallées de la Târen*aise et de la Mau- 
rienne; et ne songea nullement à marcher 
irtipîdement auï Conflans , lieu de réiinîon des 
vallées. Cette lenteur et ses yingt-cinq mille 
hommes prouvent asse* s'il avait envie d'aller 
à Lyon. 

Pendant ce temps KeMerman , accouru de 
Grenoble, avait fait lever lesf gardes nationales 
de risère et des dépàrtemens envîronnans. Il 
avait ranîiné lesSavoyands qui commençaient 
à craindre le^ vengeances du gouvernement 
piémontais, et il était parvenu à réuniîf à peu 
prèsdduze mille hommes. Alors il fit renforcer 
le corps de la vallée de Sallencbe^ et se porta 
veraConfl^mSt à Tissuedes deux vallées de la 
Tarentaise et <Je la Maurienné. C'était vti^ le 
1 o septembre Hans ce miement Tordre de mar- 
cher en avant'arxfvait ai^ due de Sfontferrat. 
Mais Kellerman prévinjtlea Piémontais, osa les 
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attaquer (ia»$ la position 4'£spierrç' qu'ils 
avaiçftt prise ^u? la çhaîqe diu Graud-Loup , 
ajÊn de communiquer çotre les deux rallées. 
Ne pouvant afeordey cette position de front , il 
la fit tourner par un corps détaehé, Ce corps , 
formé dç «oldats à moitié nus^ fit pou/tant des 
efforts. héroïques, et à force dâ bras éleva le^ 
canons &ur des feauteurs presque inaccessibles* 
Tout àcouprartiUerie fjtmi%m tonna inopinér 
inent wr la tête dçs Piéoiontais» qui en furent 
épouvantés; Gordon se retira aussitôt dans la 
vallée de Maurienne sur Sain^Miçhel i le duc 
deMontrFerratse reporta au milieu de la vallée 
de la Tarentaise. ILellermap , ayant fait in-r 
quîéter celui-ci sur ses flancs , l'obligea bien- 
tôt à remonter jusqu'à Saint-Maurice et A 
Saint-^Qermain , et enfin il le rejeta > le 4 oc-- 
tobre 9 au^elà de» Alpes. Ainsi la campagne 
courte et heurjeuae qu'auraient pu,fairç les 
Piémontais en déboxicbant avec une masse 
double\, et en descendant par une^c^ule yaUée 
sur Chambéry et Lyo», manqua ici par les 
mêmes rsâsioni quji ayaiient fait manquer toutes 
les tentatives, des coalisés , et qui avalent 
sauvé la France. * 

Pendant que les Sardea étaient repoussés 
au*<lelà des Alpes, les trois députés en- 
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voyés dans le Puy-de-Dôme pour y déter- 
miner une levée en masse , soulevaient 
l^s campagnes en prêchant une espèce de 
croisade , et en persuadant que Lyon , loin 
de défendre la cause républicaine , était le 
rendez-vous des factions de l'émigration et 
de rétranger. Le paralytique Gouthon , plein 
d'une activité que ses infirmités ne pou- 
vaient ralentir , excita un mouvement général ; 
il fit partir d'abord Maignet et Château-Neuf 
avec une première colonne de douze mille 
hommes , et resta en arrière pour en amener 
encore une de vingt-cinq mille, et pour faire 
les réquisitions de vivres nécessaires. Dubois- 
Grancé plaça les nouvelles levées du côté de 
l'Ouest vers Sainte-Foy , et compléta ainsi le 
blocus. 11 reçut en même temps un détachement 
de la garnison de Yalenciennes , qui ne pou- 
vait , conyne celle de Mayence , servir que dans 
l'intérieur ; il plaça des détachemens de trou- 
pes réglées^ en avant des troupes de réquisi- 
tions, de manière à former de bonnes têtes 
de colonnes. Son armée pouvait se aoiiqposer 
alors- de vingb^cidq mille réquisitionnaires, et 
de huit ou dix mille soldats aguerris. 

Le â4 à minuit il fit enlever la redoute du 
pont d'OuUins , qui conduisait au pied des 
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hauteurs de Saînte-Foy. Le lendemain le gé- 
néral Doppet , Savoyard, qui s était distingué 
sous Carteaux dans la guerre contre les Mar- 
seillais, arriva pour remplacer Kellerman. 
Celui-ci venait d'être destitué à cause de la 
tiédeur de son zèle , et on ne lui avait laissé 
quelques jours de commandement que pour 
achever son expédition contre les Piémontais,, 
Le général Doppet se concerta de suite avec 
Dubois-Crançé pour l'assaut des hauteurs de 
Sainte-Foy. Tous les préparatifs furent faits 
pour la nuit du 28 au 29 septembre. Des at- 
taques simultanées furent dirigées au nord 
vers la Croix-Rousse , à Test en face du pont 
Morand , au midi par le pont de la Mulatière, 
qui est placé au-dessous de la ville, au confluent 
de la Saône et duKhône. L'attaque sérieuse dut 
avoir lieu par le pont d'OuUins sur Sainte-Foy. 
Elle ne commença que le 29 à cinq heures du 
matin, une heure ou deux après les trois autres. 
Doppet , enflammant ses soldats , se précipite 
avec eux sur une première redoute , et les 
entraîne sur la seconde avec la plus grande 
vivacité. Le grand et le petit Saînte-Foy sont 
emportés. Pendant ce temps , la colonne 
chargée d'attaquer le pont de la Muïatière par- 
vient à s'en emparer , et pénètre dans l'isthme 
V. s 2 
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à la pointe duquel se réunissent les deux fleu- 
ves. Elle allait s^introduire dans Lyon, lorsque 
Précy, accourant avec sa cavalerie, parvient à 
la repousser, et à sauver la place. De son côté 
le chef d'artillerie Vaubois , qui avait dirigé 
sur le pont Morand une attaque des plus 
vives , avait pénétré dans la redoute en fer à 
cheval ^ mais il avait été obligé de TabaDr 
donner. 

De toutes ces attaques une seule avait com- 
plètement réussi , mais c'était la prîncipàile , 
celle de Sainte-Foy. Il restait maintenant à pas- 
ser des hauteurs de Saînte-Foy à celles de Four- 
vières, bien plus régulièrement retranchées, et 
bien plus difficiles à emporter. L'avis de Du- 
boîs-Crancé, qui agissait systématiquement, et 
en savant militaire, était de ne pas s exposer 
aux chances d'un nouvel assaut, et voici 
quelles étaient ses raisons. Il savait que les 
Lyonnais , réduits à manger de lu farine de 
pois , n'avaient des vivres que pour quelques 
jours encore, et qu'ils allaient être obligés de 
se rendre. Il les avait trouvés très-braves à la 
défense de la Mulatière et du pont Morand; il 
craignait qu'une attaque sur les hauteurs de 
Fourvières ne réussît pas , et qu'un échec ne 
désorganisât l'armée , et n'obligeât à lever le 
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siège. « Ce qu'on peut faire, disait-il , de plus 
heureux pour des assiégés braves et déses- 
pérés , c'est de leur fournir Foccasion de se 
sauver par un combat. Laissons-les périr par 

I effet de quelques jours de famine. » 

Couthon arrivait dans ce moment , 2 Octo- 
bre 5 avec une nouvelle levée de vingt-cinq 
mille paysans de l'Auvergne, f J'arrive, écri- 
»vait-il,.a^ee mes rochers de l'Auvergne, et je 
» vais les précipiter dans le faubourg Devaise. * 

II trouva Dubois-Crancé au milieu d'une ar- 
mée dont il était le ebef absolu , où il avait 
établi les règles de la subordination militaire 4 
et où il portait plus souvent son habit d'offi- 
cier supérieur qufe celui de représentant du 
peuple. Couthon fut irrité de voir un repré- 
sentant remplacer l'égalité par la hiérarchie 
militaire , et ne voulut pas surtout entendre 
parler de guerre régulière. «Je n'entends rien, 
» dît-il, à la tactique ; j'arrive avec le peuple, sa 
» sainte colère emportera tout. Il faut inonder 
» Lyon de nos masses , et 1 emporter de vive 

• force. D'ailleurs j'ai promis congé à mes 
» paysans pour lundi , et il faut qu'ils aillent 

• faire leurs vendanges. » On était alors au 
rnardi. Dubois-Crancé, homme de métier, ha- 
bitué aux troupes réglées, témoigna quelque 
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mépris pour «es paysans confusément amas- 
sés > et mal armés j il proposa de choisir 
parmi eux les plus jeunes , de les incorporer 
dans les bataillons déjà organisés^ et de ren- 
voyer les autres. Couthon ne voulut écou- 
ter aucun de ces conseils de prudence, et 
fit décider sur-le-champ qu'on attaquerait 
Lyon de vive force sur tous les points , avec 
les soixante mille hommes auxquels la nou- 
velle levée en masse venait de porter l'armée. 
Il écrivit en mê«ie temps au comité de salut 
public pour faire révoquer Dubois-Crancé. 
L'attaque fut résolue dans le conseil de guerre 
pour le 8 octobre. 

La révocation de Dubois-Crancé et de son 
collègue Gauthier arriva dans l'intervalle. Les^ 
Lyonnais avaient une grande horreur de Du- 
bois-Crancé, que depuis deux moi&ils voyaient 
acharné contre leur ville, et ils disaient qu'ils 
ne voulaient pas se rendre à lui. Le 7, Cou- 
thon leur fit une dernière sommation , et leur 
écrivit que c'était lui, Couthon, et les repré- 
sentans Maignet et Laporte, que la Conven- 
tion chargeait de la poursuite du siège. Le 
feu fut suapendu jusqu'à qus^tre heures du 
soir, et recommença alors avec une extrême 
violence. On allait se préparer à l'assaut^ 
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quand une députatioû vint négocier au. nom 
des Lyonnais. Il paraît que le but de cette 
négociation était de donner à Précy et à deux 
mille des habitans les plus compromis le 
temps de se sauver en colonne serrée. Ils pro- 
fitèrent en effet de cet intervalle , et sortirent 
par le faubourg Devaîse pour se retirer vers 
la Suisse. 

Les pourparlers étaient à peine commencé-j 
qu'une ôoloniie républicaine pénétra jusqu'au 
faubourg Saint-Just. Il n'était plus temps de 
faire des conditions , et xi'ailleurs la Conven- 
tion n'en voulait pas. Le 9 , l'armée entra , 
ayant ses représentans en tête. Les habitans 
s'étaient cachés , mais tous les montagnards 
persécutés sortirent en foule au devant de 
l'armée victorieuse , et lui composèrent une 
espèce de triomphe populaire. Le général 
Doppet fit observer la plus exacte discipline à 
ses troupes , et laissa aux représentans le soin 
d'exercer eux-mêmes sur cette ville infortu- 
née les vengeances révolutionnaires- 
Pendant ce temps, Précy, avec ses deux 
mille fugitifs, marchait vers la Syisse. Mais 
Dubois-Crancé , qui avait prévu que ceserait là 
son unique ressource , avait depuis long-temps 
fait garder tous les passages. Les malheu- 
reux Lyonnais furent poursuivis , dispersés et 
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tués par les paysans. Il n'y en eut que quatre- 
Tingts qui , avec Pfécy, parvinrent à atteindre 
le territoire helvétique. 

A peine entré, Couthon, réintégra l'ancienne 
municipalité montagnarde , et lui donna 
mission de chercher et de désigner les re- 
belle^. H chargea une commission populaire 
de les juger militairement. Il écrivis ensuite 
à Paris qu'il y avait à Lyon trois classes d'habi- 
tans : i*" les riches coupables ^ 2"* les riches 
égoïstes , 5* lj?s ouvriers ignorans , détachés de 
toute espèce de cause , et incapables de bien ni 
de mal. Il fallait guillotinejp les premiers et 
détruire leurs liaisons , faire contribuer les 
seconds de toute leur foirtune , dépayser enfin 
les derniers et le^ vempla,cer par une colonie 
républicaine^ 

La prise de Lyon produisit à Paris ^la plus 
grande joie , et dédommagea des mauvaises 
nouvelles de la fin de septejoabre. Cependant, 
malgré le succès ,» on se plaigijit des lenteurs 
de Dubois-Crancé, on lui imputa la fuite des 
Lyonnais par le faubourg Devaise , fuite qui 
d'ailleurs n'en avait sauvé que quatre-vingts. 
Couthpn surtout l'accusa de s'être fait général 
absolu dans son armée, de s'êtrp plus souvent 
noontré avec son costume d'ofQcier supérieur 
qu'avec celui de représentant, d'avoir at&ché la 
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morgue d'i^n tacticien , d'avoir enfin voulu faire 
prévaloir le système des sièges réguliers sur celui 
des attaques en masse. Aussitôt une enquête 
fut faîte par ies jacobins contre Dubois- 
Crancé^ 4^nt l'activité et la vigueur avaient 
cepe^dant r^ndu tant de services à Grenoble, 
dans le midi et déviant Lyon, En même temps 
le comité de saint public prépara des décrets 
terribles , a fm de rendre plys formidable et 
plu^ obéie Tantprité de la Convention. Voici 
le décret qui fut présenté par Barrère et rendu 
sur-k-cbanip : 

Art. 1*'. 11 sera nommé par la( Convention 
nationale , sur la préseiitation du comité de 
salut public , un^e commission de cinq repré- 
sentans dxi peuple , qui se transporteront à 
Lyon 5ans*délai ♦ pour faire «aisir et juger mi- 
litairesDent tous les contre-févorutionnaires 
qui ont pris les armed dans cette ville. 

2. Tous les Lyonnais seront désarmés ; les 
armes seront données à ceux qui seront re- 
connus n'avoir point trempé dans la révolte , 
et aux défenseurs de la patrie. 

3. La ville de Lyon sera détruite. 

4. Il n'y sera conservé que la maison du 
pauvre, les manufactures, les ateliers dés 
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arts, les hôpitaux, les monumens publics et 

ceux de rinstructîon. 
5. Cette ville cessera dé s'appeler Lyon. 

Elle s'appellera Cvmmune'^Affranchie. 
.6. Sur les débris de Lyon sera élevé un 

monument où seront lus ces mots : Lyon fit 

la guerre à la liberté , Lyon n'est plus! 
La nouvelle de la prise de Lyon fut aussitôt 

annoncée aux deux armées du Nord et delà 
Vendée , où devaient se porter les coups déci- 
sifs, et une proclamation les invita à imiter 
l'armée de Lyon. On disait à l'armée du Nord : 

« L'étendard de la liberté flotte «ur ks murs 
»de Lyon, et les purifie. Voilà le présage de 
»la victoire ; la victoire appartient au couragie. 

• Elle est à vous ; frappez, exterminez tes sa- 
» tellites des tyrans !. . . La patrie vous regarde, 
»la Convention seconde votre générewx dé- 

• vouement ; encore quelques jours., les tyrans 
»ne seront plus , et la république vous devra 
»son bonheur et sa gloire. » On disait aux 
soldats de la Vendée : « Et vous aussi, braves 

• soldats , vous remporterez une victoire ; il y 
» a assez long-temps que la Vendée fatigue la 
p république ; marchez, frappez, finissez. Tous 

• nos ennemis doivent succomber à la fois, 
p chaque armée va vaincre. Seriez-vous les 
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» derniers à moissonner des palmes , à mériter 
• la gloire d'avoir exterminé les rebelles et 
» sauvé la patrie ? » 

Le comité , comme on voit > n'oubliait rien 
pour tirer le plus grand parti de la prise de 
Lyon. Cet événement, en effet, était de la plus 
haute importance. Il délivrait Test de la France 
des (ierniers restes de l'insurrection, et était 
toute espérance aux éniigrés intriguant en 
Suisse , et aux Pîémôntais qui ne pouvaient 
compter à l'avenir sur aucune diversion. Il 
comprimait le Jura , iassuraît les derrières de 
l'armée du Rhin , permettait de porter de- 
vant Toulon et les Pyréïiées les secours en 
hommes et en matériel qui étaient devenus 
indispensables; il intimidait enfin toutes les 
villes qui avaient eu du penchant à s'insurger, 
et assurait leur soumission définitive. 

C'est au Nord que le coîmité voulait surtout 
déployer le plus d'énergie, et qu'il faisait aux 
généraux et aur soldats un devoir d'en mon^ 
trer davantage. Tandis que Custines venait 
de porter sa' tête sur l'échafaud , Bouchard , 
pour n'avoir pas fait à Dunkerque tout ce qu'il 
aurait pu , était envoyé au tribunal révolu- 
tionnaire. Les derniers reproches adressés au 
comité , en septembre dernier , l'avaient obligé 
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de renouveler tous les états-majors. Il venait 
de les recomposer entièrement^ et d'éiever aux 
plus hauts grades de simples of&ciers. Bou- 
chard , colonel au commencement de la cam- 
pagne, et avant qu elle fût finie devenu général 
en chef, et maintenant accusé de vaut le tribunal 
révolutionnaire ; Hoche, simple o$cier au siège 
deDiunkerque,etpromu aujourd'hui au com- 
mandement de Tarmée de la Moselle ; Jour- 
dan , chef de bataillon, puis commandant au 
centre le jour d'HoiuJtschoote^ et enfm nommé 
général ^n chef de l'armée du Nord, étaient 
un exenûq>le de3 pcodi^usea vici^itudes de 
la fortune d^ns ces armées républicaines. 
Ces* prpmotioi^s subites ejnpéchaient que sol- 
dats, officiers et généraux , eussejut le temps 
de se connaître et de s'accorder de la con- 
fiance ; mais elles donnaient \ine idée terrible 
de cette vqlonté qui frappait ainsi sur toutes 
les existences, non pas seuleoient dans le cas 
d'une trahison prouvée , mais seulement pour 
un soupço.n , pour une insuffisance de zèle , 
pQur une demi-victoirç ; et il en résultait un 
' dévouement ab&plu de la part des armées, et 
des espérances sans bornes chez les génies 
assez hardis pour braver les (dangereuses chan- 
ces du géûéralat 
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. C'est à cette époque qu'il faut rapporter les 
premiers progrès d^ l'art de la guerre. Sans 
doute les principes de cet art avaient été 
connus et pratiqués , de toi^ s les temps par les 
capitaines, qui avaient su joindre l'àydace 
d'esprit à Taudaqe de caractère. Tout récem- 
ment encore , Frédéric venait de donner 
l'exemple des plus belles combinaisons stra^ 
ié^ques. Mai<s dès que l'homme de génie dis- 
parait pour faire place aux hommes ordinaires, 
l'art de la guerre retombe dans la circonspec- 
tion et la routine. On combat éternellement 
pour la défense ou l'attaque d'une ligne , on 
devient habile à- cakuler les avantages d/un 
terrain , à y adapter chaque espèce d'arme ; 
mais, avec tous ces moyens, on dispute pen- 
dant des années eotières une province qu'un 
capitaine hai*di poi^rrail gagner en une ma- 
nœuvrci, et cette prudence de la xia^cUocrité 
sacrifie plus de saAg que la témérité du 
génie. y car elle consomme les bommçs sans 
résultats. Ainsi avaient fait les savans^t'aoti- 
ciens de la coalition^ A chaque b^ta^Uon ils en 
opposaient un autre ; ils gardaient toutes les 
routes menacéespar renriemi, et tandis qu'avec 
une marche har4ie ils auraieixt pi^ détruire la 
révolution , ils n'osaient faire un pas, de peur 
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de se découvrir. L'art dç la guerre était à ré- 
générer. Former une masse compacte , la rem- 
plir de confiance et d'audace, la porterpromp- 
tement au-delà d un fleuve , d'une chaîne de 
montagnes , et venir frapper un ennemi qui 
ne s'y attend pas , en divisant ses forces , en 
l'isolant de ses ressoprces, en lui prenant sa 
capitale , était un art difficile et grand qui 
exigeait le génie , et qui ne pouvait se déve- 
lopper qu'au milieu de la fermentation révo- 
lutionnaire. 

La révolution , en mettant en mouve- 
ment tous les esprits , prépara l'époque des 
grandes combinaisons militaires. D'abord elle 
suscita pour sa cause des masses d'hommes 
énormes, et bien autrement grandes que toutes 
celles qui furent jamais soulevées pour la cause 
des rois. Ensuite eHe excita une impatience de 
succès et de résultats extraordinaire , dégoûta 
des combats lents et méthodiques , et suggéra 
l'idée des irruptions soudaines et nombreuses 
suruftmémepoint.Detotttcôtéondi3ait:IIfaut 
nous battre en masse. C'était le cri des soldats 
sur toutes les frontières, et des. jacobins dans 
les clubs. Couthon , arrivant à Lyon, avait 
répondu à tous les raisonnemens de Dubois- 
Crancé , en disant qu'il fallait livrer l'assaut 
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en masse. Enfin Barrère ayait fait un rapport 
habile et profond , où il montrait que là cause 
de nos revers était dans les combats de détail. 
Ainsi , en formaQt des masses , en les remplis- 
sant d'audace , en les affranchissant de toute 
routine , en leur imprimant Tesprit et le cou- 
rage des innovations, la révolution prépara la 
renaissance de la grande guerre. Ce change- 
ment ne pouvait pas «'opérer sans désordre. 
Des paysans, des ouvriers , transportés sur les 
champs de bataille , n'y apportaient le pre- 
mier jour que l'ignorance, l'indiscipline et les 
terreurs paniques, suite de la désorgaDisa-* 
tion. Des r^présentans, qui venaient souffler 
les passions révolutionnaires dans les camps , 
exigeaient souvent l'impossible , et commet- 
taient des iniquités à l'égard de braves 
généraux. Dumouriez , Custines , Bou- 
chard , Brunet , Canclaux , Jourdan , périrent 
ou se retirèrent devant ce tgrrent; mais en 
un mois, ces ouvriers devenaient des jaco- 
bins déclamateurs , des soldats dociles et 
braves ; ces représentans communiquaient 
une audace et une volonté extraordinaire aux 
armées; et, à force d'exigences et de chan- 
gemens , ils finissaient par trouver les génies 
hardis qui convenaient aux circonstances. 
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Enfin un homme vînt régulariser ce grand 
mouveïnent , ce fut Carnot. Autrefois offi- 
cier du génie , et depuis membre de la Con- 
vention et du comité de salut public , par- 
tageant en quelque sorte son inviolabilité , il 
put impunément introduir<i de rordi*e dans 
des opérations trop décousues , et surtout 
leur commander un ensemble qu'avant lui 
aucun ministre n'eût été asset obeî pour 
leur imposer. L'une des principales causes 
de nos revers précédens, c'était la con- 
fusion qui accoiiipagne une grande fermenta- 
tion : le comité établi et devenu irrésistible , 
et Carnot étant revêtu dé toute la puissance 
de ce comité , on obéît à la pensée de rhomme 
sage qui , calculant sur rensemble , prescri- 
vait des mouvemens parfaitement coordonnés 
entre eux, et tendant à un même but. Un gé- 
néral ne pouvait plus, conirae Dumouriez ou 
Custines avaient fait autrefois,* a^ir chacun de 
leur côté , en attirant toute la guerre et tous 
les moyens à eux. Des représentans ne pou- 
vaient plus ordonner des manœuvres , ou en 
contrarier d'autres, ou modifier les ordres 
supérieurs : il fallait obéir à la volonté su- 
prême du comité , et se conformer au plan 
uniforme qu'il avait prescrit Placé ainsi au 
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centre , planant sur toutes les^ frontières , 
l'esprit de Carnot eu selerant, dut s'agrandir; 
il conçut des plans étendus, et où la prudence 
se conciliait avec la hardiesse, L'instruction 
envoyée à Bouchard en est la preuve. Sans 
doute ses plans avaient quelquefois l'inconvé- 
nient des plans formés dans des bureaux ; 
quand se« ordres arrivaient, ils n'étaient ni 
toujours convenables aux lieux, ni exécuta- 
bles dans le moment, mais ils rachetaient 
car l'ensemble Tinconvénient des détails , et 
nous assurèrentrannée suivante des triomphes 
universels. 

Carnot était accouru sur la frontière du 
nord auprès de Jourdan. La résolution était 
prise d'attaquer hardiment l'ennemi , quoi- 
qu'il fût formidable. Carnot demanda un plan 
au général pour juger ses vues et lés concilier 
avec celles du- comité, c'eôt-à-dire avec lés 
siennes. Les coalisés, revenus de Dunkerque 
vers le milieu de la ligne , s'étaient réunis 
entre l'Escatit et la Meuse, et formaient là 
une masse redoutable qui pouvait porter des 
coups décisifs. Nous avons déjà fait connaître 
le théâtre de la guerre. Plusieurs lignes par- 
tagent l'espace compris entre la Meuse et la 
mer ; c'est la Lys , la Scarpe , l'Escaut et la 
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Sambïe. Les alliés , en prenant Condé et Va- 
lenciennes , s'étaient assuré deux points im- 
portans sUr l'Escaut. Le Quesnoy , qu'ils 
venaient de prendre , leur donnait un appui 
entre l'Escaut et la Sambre; mais ils n'en 
avaient aucun sur la Sambre même. Ils son- 
gèrent à Maubeuge, qui, par sa position sur la 
Sambre, les aurait rendus presque maîtres de 
l'espace compris entre cette rivière et la Meuse. 
A l'ouverture de la campagne prochaine , Va- 
ienciennes et Maubeuge leur fournissaient 
ainsi une base excellente d'opérations, et leur 
campagne de 1 793 n'avait pas été entièrement 
perdue. Leur dernier projet consista donc à 
occuper Maubeuge. 

Du côté des Français, chez lesquels l'esprit 
de combinaison commençait à se développer, 
on imagina d'agir .par Xille et Maubeuge, sur 
les deux ailes de l'ennemi, et, en le débordant 
ainsi sur ses deux flancs , on espéra de faire 
tomber son centre. On s'exposait de cette ma- 
^ nière à essuyer tout son effort sur Tune ou 
l'autre des deux ailes , et on lui .laissait tout 
l'avantage de sa masse ; mais il y avait certaine- 
ment moins de routine dans cette conception 
que dans celles qui avaient précédé. Cepen- 
dant le plus pressant était de secourir Mau- 
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beuge. Tandis qu'il laissait à peu près cin- 
({uante mille Jbomme}» dans les camps de 
Gayarelle , de Lille M de Cassel , pour for- 
mer soa aile gauche » Jourdan réunissait à 
Guise le plus de monde qu'il lui était pos- 
sible. Il avait composé une masse d'environ 
quarante*- cinq mille homnaeâ, déjà orga- 
nisés , et il faisait enrégimenter en toute 
hâte les nouvelles levées provenant de la ré- 
quisition .permanente. Cependant ces levées 
étaient dans un tel désordre qu'il fallut laisser , 
des détacbemens de troupes de ligne pour les 
garder. Jourdan fixa donc à Guise ie rendez- 
vous de toutes les recrues , et s'avança sur 
cinq colonnes au secours de Maubeuge. 

Déjà l'ennemi avait investi cette place- 
Comme celles de Yalenciennes et de Lille , 
elle était soutenue par un camp retranché » 
placé sur la rive.droite de la Sambre, du côté 
même par lequel s'avançaient les Français. 
Deux divisions , j;elles des généraux Desjar- 
dins et Mayer , gardaient le cours de la Sam- 
bre , l'uqe au-dessus, l'autre au-dessous de 
Maubeuge. L'ennemi au lieu de s'avancer en 
deuxmasses serrées , de Tefouler Desjardins sur 
Maubeuge, et de rejeter Mayer ^n arrière sur 
Charleroi, où il eût été perdu, passa laSambre 

V. 25 
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en petites masses , et laissa les deux divisions 
Desjardîns et Mayer se rallier dans le camp 
retranché de Maubeuge. C'était fort bien d'à voir 
séparé Desjardîns de JourdahVet dé Tavoir em- 
pêché ainsi de gros/sir rarinée active des Fran-r- 
çais ; mais en laissant Mayèr se réunir à Des- 
jaklîhs ,onavait permis àeefsdeuxgénéraux de 
former sousMaubeuge un corps de vingt mille 
hommes» qui pouvait sortir du rôle de simple 
garnison, surtout à l'approche de la grande 
armée de Jourdan. Cependant h difficulté 
de nourrir ce nombreux rassemblement était 
un inconvénient des pluB graves pour Mau- 
beuge , et pouvait , jusqu'à un certain points 
excuser les généraux ennemis d^avoîr permis 
la jonction. 

Le prince de Cobourg plaça les Hollandais, 
au nombre de douze mille , sur la rive gauche 
de la- Sambre , et s'attacha à faire incendier 
les magasins de Maubeuge , pour augmenter 
la disette. Il porta le général Colloredo sur 
la rive droite , et le chargea d'investir le 
camp retranché. En avant de Colloredo , 
Clairfait, avec trois divisons, forma le corps 
d'observation , et dut s'opposer à la marche de 
Jourdan. Les coalisés comptaient à peu près 
soixànté-cinq mille honoimes. 
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Avec de Taudace et du génie, le prince de 
Cobourg aurait laissé quinze où vingt mille 
hommes au plus pour contenir Maubeuge; 
il aurait marché ensuite avec quarante-cinq ou 
cinquante mille sur le généralJourdan , et Fau- 
rait battu îtlfaîlllblement , car avec l'avantage 
de Toffensite,' et à nombre égal, ses troupes 
devaient remporter sur les nôtres cfncore mal 
organisées. Cependant te prince de Cobourg 
laissaenvirontrente-cinq mille hoaimes autour 
de la place, etresta en observation avec envi- 
ron trente mille, dans les positions del)purlers 
et Watignies. ' 

Dans cet état de choses , il n-était pas 
impossible au généM 7oufdaû de. percer 
sur tm point lu ligne occupée par fie corps 
d'observation , de marchei:' sur CoUoredo 
qui faisait Tinvestis^ûient du camp re- 
tranché , de le mettre entre deux feux , et , 
après ravoir accablé , de s^adj oindre l'armée 
entière de Maubeuge, de former avec elle une 
masse de soixante mille hommes, et de batti*è 
tous les coalisés placés sur la rive droite 
de la Satnbre. Pour cela il fallait diriger une 
seule attaque sur Watîgnîes , point le plus 
faible; mais en se portant exclusivement de 
ce côté , on laissait ouvçrte la route d'Avesnes 
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qui aboutissait à Gutse, où était notre base , et 
le lieu de réunion de tous les dépôts. Le gé- 
néral français préféra un plan plus prudent^ 
mais moins fécond, et fit attaquer le corps 
d'observation sur quatre points , de manière à 
garder toujours la route d'Avesneset de Guise. 
A. sa gauche il détacha la division Fromentin 
sur Saijît-Wast, avec ordre de marcher entre 
la Sambre et la droite de l'ennemi. Le général 
Balland, avec plusieurs batteries, dut se placer 
au centre, en face de Daurlers , pour contenir 
Clairfait par une forte canonnade. Le général 
Duquesnoy s'avança avec la droite sup Wati- 
gnies , qui formait la gauche de l'ennemi , un 
peu en arrière de la position centrale de Dour- 
1ers. Cajpoint nëtait occupé que par un faible 
corps. Une quatrième division, celle du général 
Beauregard, placée encore au-delà de ladroite, 
dut seconder Duquesnoy dans son attaque 
sur Watignies. Ces divers mouvemens étaient 
peu liés, et ne portaient pas sur les points déci- 
sifs. Us s'effectuèrent le 1 5 octobre au matin. Le 
général Fromentin s'empara de Saint-Wast; 
mais n'ayant pas pris la précaution de longer 
les bois pour se tenir à l'abri de la cavalerie, il 
fut assailli et rejeté dans le ravin de Saint-Remi. 
Au centre,.où l'on croyait Fromentin maître de 
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Saint-Wast, et où Ton savait que la droite avait 
réussi à s'approcher de Watignîès , on voulut 
passer outre , et au lieu de cahonner Dourlers , 
ou songea à s'en emparer. Il paraît que ce fut 
l'avis de Garnot , qui décida l'attaque malgré le 
général Jourdan. Notre infanterie se jeta dans 
le ravin qui la «éparait de Dourlers, gravit lé 
terrain sous un feu meurtrier, et arriva sur un 
plateau où elle avait en tête dès batteries for- 
midables , et en flanc une nombreuse cava- 
lerie prête à la charger. Dans ee même instant , 
au nouveau corps qui venait de contribuer à 
mettre Fromentin en déroute , menaçait 
encore de la déborder sur sa gauche. Le gé- 
néral Jourdan s'exposa au plus grand dan- 
ger pour la maintenir; mais elle pliar, se 
jeta en désordre dans le ravin , et très-heureu- 
sement reprit SCS positions sans avoir été pour- 
suivie. Nous avions perdu près de mille hom- 
mes à cette tentative ,^ et notre gauche , sous 
Fromentin , avait perdu son artillerie. Le gé- 
nérai Duque^noy, à la droite, avait seul réussi, 
en parvenant à s'approcher de Watignies. 

Après cette tfentatîve, la position était mie ux 
connae des Français. Ils avaient senti que 
Dourlers était trop défendu pour y diriger Tat- 
tai^ue principale ; que Watignies, à peine gardé 
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par le général Tercy et placé en arrière de 
DourlerSy était facile à emporter , çt que ce point 
une fois occapé par le gros de nos forces j la 
position de Dourlers tombait nécessairement. 
Jourdan détacha donc six à sept mille hommes 
Ters sa droite ,' pour renforcer le général Du- 
quesnoj; il ordonna au général Beauregard y 
trop éloig^é avec ^a quatrième colonne, de se 
rabattre d'Eule sur Obrechies , de manière à 
opérer un effort conceatrique sur Watignies, 
conjointement ayec le général Duquesnoy; 
maid il persista à continuer sa démonstration 
sur le centre , et à faire marcher Fromentin 
vers la gauche , afin d'embrasser toujours le 
front entier de î^enncmî. 

Le lendemain 1 Srattaque commença. Notre 
infanterie débouchant par les trois villages de 
Dinant^Demichaux, et Choisy, aborda Wa- 
tignies. Les grenadiers autricliiens qui liaient 
Watignies i D(>urlers furent rejeté? dans les 
bois. La cavalerie ennemie fut contenue par 
Tartillerie légère disposée à propos, et Wati- 
gnies fut emporté. Lp général Beaurçgard, 
moins heureux, fut surpris par uj^ brigade 
que les Autrichiens avaient détachée cpntre 
lui; Sa troupe , s'e?:agérçuit la force de l'en- 
nemi , se débanda , et céda une partie du 
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terrain. ADourlers et Saint-Wast, on s'était 
conteau réciproquement ; mais Watigiiies était 
occupé, et c'étsût Tessentiel. Jourdan , pour 
s'eaassurerlapossession^y renforça encoreune 
fois sa droite de cinq ou six mille hommes. Co- 
bourg, trop prompt «i céder au danger, se 
retira, malgré le succès, obtenu sur Beaure- 
gard , et malgré l'arrivée du duc dTfork , qui 
venait à marche forcée de l'autre côté de la 
Sambre. Il est probable que la crainte de voir 
les Français s'unir aux vingt mille hommes du 
camp retranché, l'empêcha de persister à occu- 
per la rivedroite de la Sambre. Il est certain que 
si l'armée deMaubeuge, au bruit du canon de 
Watignies, eût attaqué le faible corps d'investis- 
sement, ettâc^édemarchervcrs Jourdan, les 
coalisés fiuraîent pu être accablés* Les soldats 
le demandaient à grands cris , mais le général 
Ferrand s'y opposa; et le général Chancfil, 
qu'on crut à tort coupable de ce refus , fut pô- 
voyé au tribunal révolutionnaire. L'heurëgse 
attaque de Watignies décida la levée du siège 
de Maubeuge , comme celle d'Hondt^g^iooj^ 
avait décidé la levée du siège de Dunterqjjp^ 
elle fut appelée victoire de Ws^tigî^ies, ^t 
produisit sur les esprits la plus, grande im- 
pression. 
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Les coalisés se trouvaient ainsi concentrés 
entre TEscaut et la Sambre. Le comité de salut 
public voulut aussitôt tirer» parti de la vic- 
toîTe de Watignies , du découragement qu'elle 
avait jeté chez Tennemi, de Ténergie qu'elle 
avait rendu à notre armée , et résolut de 
tenter un dernier effort qui , avant l'hiver, re- 
jetât les coalisés hors du territoire , et les lais- 
sât avec le sentiment décourageant d'une cam- 
pagne entièrement perdue. L'avis de Jourdan 
et de Carnot était opposé à celui du comité. Ils 
pensaient que les pluies, déjà trèS"^abondantes, 
le mauvais état des chemins , la fatigue des trou* 
pes , étaient des raisons suffisantes d'entrer dans 
les quartiers, et ils étaient d'avis d'employer 
l'hiver à discipliner et à organiser l'année. Ce- 
pendant le comité insista pour qu'on délivrât le 
territoire, disant que dans cette saison une dé- 
faite ne pourrait pas avoir de grands résultats. 
D'après l'idée nouvellement imaginée d 'agir sur 
les ailes , le comité ordonna de marcher par 
Maubeuge etCharleroi d'un côté , par Cysaing, 
Maiddè et Tournai de l'autre, et d'envelopper 
"aittsi l'ennemi sur le territoire qu'il avait en- 
vahi* L'arrêté fut signé le 22 octobre. Les 
ordres furent donnés en conséquence ;raitoée 
des Ardennes dut se joindre à Jourdan ; les 
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garnisoris des places fortes durent en sortir, et 
être remplacées par les nouvelles réquisitions. 
La guerre de la Vendée venait d'être reprise 
avec une nouvelle activité. On a vu que Can- 
claux s'était replié sur Nantes , et que les co- 
lonnes de la haute Vendée étaient rentrées à 
Angers et à Saumur. Avant que les nouveaux 
décrets qui confondaient les deux armées de 
La Rochelle et de Brest en une seule , et en 
conféraient le commandement au général 
l'Echelle, fussent connus, Ganclaux prépara 
un nouveau mouvement offensif. La garnison 
de Mayence était déjà réduite , par la guerre 
et les maladies , à neuf ou dix mille hommes. 
La division de Brest, battue sous Beysser, était 
presque désorganisée. Ganclaux n'en résolut 
pas moins une marche très-hardie au centre 
de la Vendée, et en même temps il conjura 
Rossignol de le seconder avec son armée. 
Rossignol réunit aussitôt un conseil de guerre 
à Saumur le 2 octobre , et ïit décider que les 
colonnes de Saumur, de Thouars et de la 
Châtaigneraye , se réuniraient le 7 à Bressuire ^ 
et marcheraient de là à Gbâtillon , pour faire 
concourirleur attaque avec celle de Ganclaux. 
Il prescrivît en même temps aux deux co^ 
|onne$ de Luçon et des Sables de garder h 
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défensive, à cause de leur derniers revers, et 
des dangers qui les menaçaient du côté de la 
basse Vendée. 

Pendant ce temps Canclaux s'était avancé 
le i" octobre , jusqu'à Montaigu , poussant 
des reconnaissances jusqu'à Saint-Fulgent , 
pour tâcher de se lier par sa droite avec la 
colonne de Isuççn ^ si elle était capable de re- 
prendre l'offensive. Enhardi par le succès de 
Sa marche , il ordonna le 26 à l'avant-garde, 
toujours commandée par Kléber, de se porter 
à TiffaugeSi Quatre mille Mayençaiç rencon- 
trèrent l'armée de d'Elbée et de Bonchampsa 
Saiqt-Simphorien, la mirent en déroute après 
un combat sanglant , et la repoussèrent fort 
loin. Dans la soirée même arriva le décret 
qui destituait Canclaux, Aubert-Dubayet et 
Grouchy. Le mécontentement fut très-grand 
dans la colonne de Mayence, et Phiiippeaux, 
Gillet, Merlin et Rewbel^ qui voyaient l'armée 
privée d'un excellent général au moment où 
elle était exposée au centre de la Vendée , en 
furent indignés. C'était sans doute une excel- 
lente mesure que deréunîr le commandement 
de l'ouest sur une seule tête, mai^ il fallait, 
choisir un autre individu pour en supporter 
le fardeau. L'Ectelle était ignorant et lâcte , 
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dit Kléber dans ses Mémoires , et ne se mon- 
tra jamais une SQule fois au feu. Simple offi- 
cier dans l'armée de La Rochelle, on l'avança 
subitement 9 comme Rossignol , à cause de sa 
réputation de patriotisme ; mais on igno- 
rait que n'ayant ni l'esprit naturel de Ros- 
signol , ni sa bravoure , il était aussi mauvais 
soldat que mauvais général. En attendant son 
arrivée, Kléber eiit le commandement. On 
resta dans les mêmes positions entre Mon- 
taigu et Tiffauges. 

L'Echelle arriva enfin le 8 octobre ,, et on 
tint yn conseil de guerre en sa présence. On 
venait d'apprendre la marche des colonnes de 
Saumur, de Thouars et de la Châtaigneraye, 
sur Bressuire ; il fut convenu alors qu'on per- 
sisterait à marcher sur ChoUet, où l'on se join- 
drait aux trois colonnes réunies à Bressuire ^ 
et en même temps il fut ordpnné ^u reste de la 
division de Luçon de s'avancei: vers le ren- 
dez-vous généraL L'Echelle ne comprit rien 
aux raisonqeniens ;des généraux, tt approuva 
tout en disant : // faut marcher majestueux 
sèment et en masse., Kléber replia sa carte 
avec mépris. Merlin dit qu'on avait choisi 
le plus igBor,ant des hoipmes pour l'envoyer 
à L'armée la plus menjaçée. Dès ce moment 
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Kléber fut chargé, par les représentans , de 
diriger seul les opérations, en se bornant, pour 
la forme, à en rendre compte à TEchelle. 
Celul-<îi en profita pour se tenir à une grande 
distance du champ de bataille. Eloigné du 
danger, il haïssait les braves qui se battaient 
pour lui ; mais du moins il les laissait se battre 
quand et comme il leur plaisait. 

Dans ce moment, Charette, voyant les dan- 
gers qui menaçaient les chefs de la Haute- 
Vendée, se sépara d'eux, prétextant de fausses 
raîson« de mécontentement , et il se rejeta sur 
la côte avec le projet de s'emparer de Vile de 
Noirmoutiers. Il s'en rendit maître en effet, le 
1 a , par une surprise et par la trahison du chef 
qui en avait le commandement. Il était ainsi 
assuré de sauver sa division , et d'entrer en 
communicatiiMi'avec les Anglais, mais il lais- 
sait le parti de la haute Vendée exposé à une 
destruction presque inévitable. Dans l'inté- 
rêt de la cause commune il avait bien miêinx 
à faire : il' pouvait attaquer la colonne de 
Mayence sur les derrières, et peut-être la dé- 
truire. Les chefs de la grande armée lui en- 
voyèrent lettres sur lettres pour l'y engager , 
mais ils n'en reçurent jamais aucune réponse. 

Ces malheureux chefs de la haute Vendée 
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étaient pressés de tous côtés.. Les colonnes 
républicaines qui devaient se réunir à Bres- 
suire s'y trouvaient à Tépoque fixée , et eues 
s'étaient acheminées le g de Btessuire suf 
Châtillon« Sur la route elles rencontrèrent 
l'armée de M. de Lescure, et la mirent en 
désordre. Westermann , réintégré dans son 
commandement, était toujours à l'avant-garde 
à la tête de quelques cents hommes. Il entra 
le premier dans Ghitillon , le 9 au soit. L'ar- 
mée entière y pénétra le lendemaltt 10. Pen- 
dant ce temps l'Eseure et Laroehejaoquelein 
avaient appelé à leur secours la grande armée, 
qui n'était pas loin d'eux , car , étant déjà 
resserrés au centre d« pays , ils combat- 
taient à peu de distante les uns des autres. 
Tous les générau!^ réunis résolurept de se 
repcnrlersurChâfillon. Us y marchèrent le 1 1. 
Westermann s'avançait déjà de Çhâtillon sur 
Mortagne, avec cinq cents hommes d'a¥ant- 
garde« D'^ôrd il ne crut pas.avoii^ affaire A 
toute une armée, et ne demanda pas de grands 
secoHrs à son général. Mais enveloppé tout à 
coup, il fut obligé de se replier rapidement, et 
rentra dansChâtillon avec sa troupe» Le dé- 
sordre se mit alors dans la ville , et l'armée 
républicaine . rabandonna précipitamment. 
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Westermann se réunissant au général en chef 
Chalbos, et groupant autour de luî quelques 
Graves, arrêtais fuite, etsereporta même aôsez 
près de Ghâtilloù. Alors à Teûtrée de la nuit, 
il dît à quelques-ùiis de ses soldats qui avaient 
fui : « Vous avez pertfu votre honneur aujou^ 
» d'hui 5 il faut le recouvrer. * Il prend aussitôt 
cent cavaliers, fait monter cent grenadiers en 
croupe, et la nuit, taildîs que les Vendéens 
confondue daûs ChâtilloA, sont endormis ou 
pris de vin ,' il a Faudaee d*y entrer, et de se 
jeter au milieu de toute une armée. Le désordre 
fut au comble et le carnage efifroyabte. Les 
Vendéens ne se recohnâîssatitpas, se battaient 
entre eux , et , au mîHeu d*uné horrible confu- 
sion, femmes , enfans , vieillards, étaient égor- 
gés. Westermahù sortit à lapdnté du Jour avec 
les trente ou quaraûte soldats quiluî resf^ent, 
et alla rejoindre , à une lieue de la viHe , le gros 
de Tarmée. Le lu , un spectacle affrèiïx vint 
frapper les Vendéens ; ilsiortiretft eux-nfiêmes 
de Châtilîoti, înoridé de saug et dévoré des 
flammes , et se portèrent du côté de ChoUet 
où marchaient les Mayençais. Chalbos, après 
avoir rétabli Tordre dans sa division, rentra 
le surlendemain 14^ dans ChâtîUon, et se 
disposa à marcher de nouveau en avant, 
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pour faire sa jonctioQ avec Tarmée de 
Nantes, 

Tous les chefs vendéens, dMbée, Bon- 
champs, Lescurë> Laroehejacquelein> étaient 
réunid avec leurs forées aux environs dé 
Ghoilet. Les Mayençaîs^ qui s'étaient mis en 
marehe le i4, d'en'approébaient$ la colonne 
de Ghâtillon n'en était plus qtf à' peu de dis- 
tance ; et la divisioii de tjfflçonij iqù'ôû avait 
mandée , s^atan^ait' auàsi ^ et devait venir ^e 
placer entre les ^colonnes .de Majënce: et de 
Ghâtillon. On touchait donc au moment de la 
jonction générale. L^ 1 5 Farmàe de Mayence 
marchait en deux Hiassies veis Mortagne , qui 
venait d^être évacué. Kléber avec le corps de 
bataille formaitlagauche, etBeaupuy.ladroite. 
Au même moment la colonne de Luçon arri- 
vait vers Mortagne , espérant trouver un bar- 
taillon de direction que TEchelle avait dû 
faire placer sur $a route. Mais, ce général, 
qui ne faisait rien , ne s'était pas meHODe ac-^ 
quitté de co soin aceessoife. La colonne est 
aussitôt surprise par Lescurè^ et se trouve as- 
saillie de tous côtés. Heuieasement Beaupuy, 
qui était près d 'cMe par sa position vers Mor- 
tagne , accourt à son secours, dispose ses 
troupes avec à-propos^ et parvient à la déga- 
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ger. Les Vendéens sont repoussés. Le malheu- 
reux Lescure reçoit une balle au-dessus du 
sourcil, et tombadans les bras de ses soldats, 
qui remportent et prennent la f uite« La colonne 
de Luçon se réunit alors à celle de Beaupuy« 
Le jeune Marceau venait d'en prendre le 
coinmandement* Alagauel^e,etdanftle même 
moment 9 Kléber avait sputisnu un combat 
vers Saint-Christophe , et avait repoussé Ten- 
nemi. Le i5 au soir , toutes les troupes répu- 
blicaines bivouaquaient dans les champs de- 
devanrt Chollet, où les Vendéens s'étaient 
retirés. La division de Luçon étaitd'à peu près 
trois miHe hommes , ce qui » avee la colonne 
de Mayence^ faisait à peu près douze ou treize 
mille. 

- Le lendemain matin 169 les Vendéens» après 
quelques coups de canon, évacuèrent ChoUet, 
et se*ï*eplièrent sur Beaupréau. Kléber y entra 
aussitôt, et, défendant le piUage sous peine 
de mort, y fit observer le plus grand ordre; 
la colonne de Luçon en. avait fait de même 
à Mortagne ; ainsi tous les^historiens qui ont 
dit qu'on brûla Ghollet et Mortagne ont com- 
mis une erreur ou avancé un mensonge. 

Kléber fit aussitôt toutes ses dispositions , 
car l'Echelle était à deux lieues en arrière. 
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La rivière de Moine ' jwisse devant ChoUet ; 
au-delà se trouve un terrain montueux , 
inégal , et qui forme un demi-cercle de hau*- 
teurs. A gauche de ce demi-cercle se trouve • 
le bois de ChoUet, au centre Chollet même, 
et à droite un château élevé. Kléber plaça 
Beaupuy avec l'avant -garde en avant du 
bois , Haxo avec la réserve des Mayençai^ 
derrière Tavant-garde , et de manière à la 
soutenir ; il rangea la colonne de Luçon, com- 
mandée par Marceaxi, au centre, et Vimeux 
avec le reste des Mayençais à la droite , sur 
les hauteurs. La colonne de Châtillon arriva 
dans la nuit du 16 au 1 7. Elle était à peu 
près de neuf ou dix mille hommes , ce qui 
portait la force totale des républicains à 
vingt-deux mille environ. Le 17 au matin 
on tint conseil. Kléber n'aimait pas sa po- 
sition en avant de Chollet , parce qu'elle 
n'avait qu'une retraite , c'était le pont de la 
rivière de Moine qui, aboutissait à la ville* Il , 
voulait qu'on marchât en avant pour tourner 
Beaupréau , et couper les Vendéens de la 
Loire. Les représentàns combattirent son avis, 
parce que la colonne venue de Châtillon avait 
besoin d'un jour de repos. 

Pendant ce temps les chefs vendéens déli- 
V. a4 
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béraient àBeaupréau, au milieu d'une hor- 
rible confusion. Les paysans traînaient avec 
«ux leurs femmes, leurs enfans, leurs bes- 
tiaux, et formaient une émigration de plus 
de cent mille individus. Laroche] acquelein , 
d'Elbée , auraient voulu qu'on se fît tuer 
sur la rive gauche. ; mais Talmont , d'Auti- 
champ , qui avaient une grande influence en 
Bretagne , désiraient impatiemment qu'on se 
transportât sur la rive droite. Bonchamps, qui 
voyait , dans uiie excursion vers les côtes du 
nord , une grande entreprise , et qui avait, 
dit-on, un projet lié avec l'Angleterre, opi- 
nait pour passer la Loire. Cependant il était 
assez d'avis de tenter un dernier effort, et 
d'essayer une grande bataille devant ChoUet. 
Avant d'engager leoombat, il fit envoyer un 
détachement de quatre 'mille hommes à Ya- 
rades , pour s'assurer un passage sur la Loire 
en cas de défaite. 

La bataille était résolue. Les Vendéens s'a- 
vancèrent au nombre de quarante mille hom- 
mes sur ChoUet, le i5 octobre, à iuiie heure 
après midi. Les généraux républicains ne s'at- 
tendaient pas à être attaqués , et venaient 
d'ordonner un jour de repos. Les Vendéens 
s'étaient formés en trois colonnes : l'une diri- 
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gée sur la gauche où étaient Beauptiy et 
Haxo , Vautre sur le centre , commandé par 
Marceau , la troisième sur la droite ; confiée à 
Vimteux. Les Vendéens marchaient en ligne, 
et en rang comme des troupes régulières. Tous 
les chefs blessés qui pouvaient supporter le 
cheval étaient au milieu d^ leurs paysans , et 
les soutenaient en ce jour qui devait décider 
de Ifiur existence et de la possession de leurs 
foyers. Entre Beaupréau et la Loire j dans 
toute éommune qui ieurrestait , on célébrait la 
mcssje,et on invoquait le eiel pour cette cause 
si malheua^euse et si menacée. 

LesYeàdéeiis s'^^wanlent, et joignent l'avant- 
gafde de Eeaupuy , qui, comme nous Tavons 
dit , était placée dans un« plaine en avant dû 
bois deClhollet. Une partie d'entre eux s'avance 
en masse serrée , et charge à la manière des 
tr^Kupes de ligne ; Uîie autre s'éparpille en 
tirailleurs pour tourner l'avant-garde, et même 
Taâe gauche , en pénétrant dans le bois de 
€hcdlet. Les républicains accablés sont forcés 
de plier ; Beaupuy a deux -chevaux tués 
sous lui; il tombe embarrassé par son éperon, 
et iallait être pris , lorsqu'il se jette derrière 
un caisson , se sairit d'un troisième cheval , 
et via rejoindre sa colonne. Dans ce moment 
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Kléber accourt vers Taîle menacée ; il ordonne 
au centre et à la droite de ne pas se dégarnir, 
et mande à Ciialbos de faire sortir de Ghollet 
une de ses colonnes pour venir au secours 
de la gauche. Lui-même se place auprès 
d'Haxo, rétablît la confiance dans ses batail- 
lons, et ramène au feu ceux qui avaient plié 
sous le grand nombre. Les Vendéens sont 
repoussés à leur tour, reviennent avec acliar- 
nement , et sont repoussés encore. Pendant 
ce temps , le combat s'était engagé au cen- 
tre et à la droite avec la même fureur. A la 
droite, Vimeux étail si bien placé que tous les 
efforts de Tennemi avaient été impuissans. Au 
centre,1esVendéenss'étaient avancés avec plus 
d'avantages, et avaient pénétré dans renfon- 
cement où se trouvait le jeune Marceau. Klé- 
ber y était accouru pour soutenir la colonne de 
Luçon. C'était Tinstant où l'une des divisions 
deChalbos, que Kléber avait demandée , sortait 
de ChoUet au nombre de quatre mille hommes. 
Ce renfort était d'une grande importance dans 
un moment où le combat était des plus achar- 
nés ; mais , à la vue de cette plaine en feu , cette 
division mal organisée, comme toutes celles 
de l'armée de La Rochelle, se débande et 
rentre en désordre dans ChoUet. Kléber et 
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Marceau restent au centre avec la seule co- 
lonne de Luçon. Le jeune Marceau, qui là 
commandait, ne s'intimidqpas; il lais^ ap- 
procher Tennemî à une portée d^ fusîl, puis 
tout à coup démasque son artillerie , et de son 
feu imprévu arrête et accable les Vendéens. 
Geu]!^-ci résistent d'abord; ils se valliexit, se 
serrent sous une pluie de mitraille ; mais 
bientôt ils cèdent et fuient en désordre. Dans 
ce moment leur déroute était générale au 
centre , à la droite et à la gauche ; Beaupuy , 
avec son avant-garde ralliée , les poursuivait 
à toute outrance. 

Les colonnes de Mayence etdeLuçon étaient 
les seules qui eussent pris part à la bataille. 
Ainsi ^ treize mille hommes en avaient battu 
quarante mille. De part et d'autre on avait dé- 
ployé la plus grande valeur; mais la régularité 
et la discipline avaient décidé l'avantage en fa- 
veur des républicains. Marceau, Beaupuy, Mer- 
lin , qui pointait lui-même les pièces, avaient 
déployé le plus grand héroïsme ; Kléber avait 
montré son coup-d'œil et sa vigueur accoutumés 
surle champ de bataille- Du côté des Vendéens, 
d'Elbée , Bonchamps , après avoir fait des pro- 
diges, avaient été blessés à mort; Laroche- 
jacquelein restait seul de tous les chefs, et 
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il n'atait riôD oublié pour parta^r leuts gIcH 
rieuses blessures. Le combat ayait duré de 
deux à six heures. 

L'Obseurité régnait déjà de toutes parts $ 
les Vendéens fuyaient en toute hâte, jetant 
leurs sabots sur les routes. Beaupuy les sui'>* 
y ait à pert« d'haleine. Â Beaupuy s'était )oint 
Westerman, qui^ ne voulant pas partager 
l'inaction des troupes de Chalbos ^ atait pris 
un corps de cavalerie » et courait, à bride abat- 
tue , sur les fuyards. Après avoir poursuivi l'en- 
Beîni fort long-temps , Beaupuy et Westerman 
s'arrêtent et songent à faire reposer leurs trou- 
pes. Cependant , disentnils , taons trouverons 
plutôt du pain i Beaupréau qu'à CboUet, et 
ils osent marcher sur Beaupréau , où l'on sup- 
posait que les Vendéens devaient s'être retirés 
en masse. Mais la fuite atait été si rapide 
qu'une partie était dé|i à Saint^Florent , sur 
les bords de là Loiret Le reste ^ à V&pptK>che 
des républicains» évacue Beaupréau en. dés- 
ordre, et leur cède ce poste où ils auraient 
pu se défendre. 

Le lendemain matin aS^ l'armée entité 
marche de ChoUet vers Beaupr^u. Les avant- 
gardes de Beaupuy^ plaicées sur la route de 
Saint-Florent , voient un grand nombre d'in- 
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dividus accourir en criant : Five la république I 
vive Bonchamps ! On les interroge , et ils ré- 
pondent ea proclan^ant Bonchamps comme 
leur libérateur. En effet ce jeune héros, étendu 
sur un matelas, et prêt à expirer d'un coup de 
feu dans le bas-verttre, avait demandé la yie 
de quatre mille prisonniers* que les Vendéens 
araient jusque là traînés à leur suite, et qu'ils 
voulaient fusiller; il l'avait obtenue, et ils 
rejoignaient l'armée républicaine. 

Dans ce moment , quatre-vingt mille indi- 
vidus , femmes , enfans , vieillards , hommes 
armés, étaient au bord de la Loire avec les dé- 
bris de ce qu'ils possédaient , et se disputaient 
une vingtaine de barques pour passer à Tautre 
bord. Le conseil supérieur, composé des chefs 
qui étaient capables encore d^opiner , délibérait 
s'il fallait se séparer ou porter la guerre en Bre- 
tagne. Certains auraient voulu qu'oftse disper- 
sât dans la Vendée, et qu'on s'y cachât eh atten- 
dant des temps meilleurs : Larochejacqueleln 
était du nombre » et il voulait se faire tuer sur la 
rive gauche plutôt que de passer sur la rive 
droite. Cependant l'avis contraire prévalut , et • 
on se décida à rester réunis et à passer outre. 
Mais Bonchamps venait d'expirer, et personne 
n'était capable d'accomplir les projets qu'il avait 
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sur la Bretagne. D'Ëlbée mourant était envoyé 
à Noirmoutiers; Lescure , blessé à mort , était 
transporté sur un brancard. Quatre-vingt mille 
individus quittaient leurs champs , allaient 
porter le ravage dans les champs voisins, et y 
chercherlextermination, pour quel but, grand 
Dieu! pour une cause absurde et de tomes parts 
délaissée ou hypocritement défendue! Tandis 
que ces infortunée s'exposaient généreusement 
à tant de maux, la coalition songeait à peine 
à' eux, les émigrés intriguaient dans les cours , 
quelques-uns seulement se battaient brave- 
ment suç le Rhin , mais.dans les armées étran- 
gères; et personne encore n/avait songé à en- 
voyer ni un soldat ni un écu à cette malheu- 
reuse Vendée , déjà signalée par vingt combats 
héroïques , et aujourd'hui vaincue , fugitive et 
désolée. 

. Les généraux républicains se réunirent à 
Beaupréau , et là on résolut de se diviser , et 
de se rendre partie à Nantes et partie à Angers 
pour empêcher un coup de main sur ces deux 
places. L'avis des représentans , non celui 
^ de Kléber , fut aussitôt que la Vendée était 
détruite. La Vendée ne$t plus^ écrivirent-ils 
à la Convention. On avait donné jusqu'au 
20 octobre à l'armée pour en finir ^et^ elle 
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avait terminé le 18; Celle du Nord avait le 
même jour gagné la bataille de Watignies , 
et avait clôturé la campagne en débloquant 
Maubeuge. Ainsi , de toutes parts , la Con- 
vention semblait n'avoir qu'à décréter la vic- 
toire pour rassurer. L'enthousiasme fut au 
comble à *Paris et dans toute la France , et 
on commença à croire qu'avant la fin de la 
saîsjop la république pourrait, sortir victo- 
rieuse de tous, les trônes conjurés contre elle. 

Un seul événement pouvait troubler cette 
joie , c'était la perte des lignes de Wissem- 
b.ourg: sur le Rhin , qui avaient été forcéeîs le 1 3 
et le i4 octobre^ Après Téchec de Pirmasens , 
nous a?ons, laissé les Prussiens et les A-utri-* 
chieps en présence des lignes de la Sarre et de 
la Lauter , et menaçant à chaque instant de 
les envahir. 

Les Prussiens, ayant inquiété les Français 
sur les bords de la Sarre , les obligèrent à se 
replier; le corps des Vosges, rejeté au-d^là 
d'Hornbach , se retirafprt en arrière à Bitche, 
dans Ije centre des montagnes; Tarmée de 
la Moselle, rejetée à Sarguemines, fut sépa- 
rée du corps des Vosges et de l'armée du RhiA. 
Dans cette position il devenait facile aux Prus- 
siens , qui avaient sur le revers occidental dé- 
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pas^é la %ne oommane de la Sarre et de la 
Lauter, de tourner les lignes de Wissembourg 
par leur extrême gauche. Alors ees lignes de- 
vaient tomber nécessairement» C'est ce qui 
arriva le 1 3 octobre. La Prusse et l'Autriche 
que nous avons vues en désaccord , s'étaient 
enfin entendues ; le roi de Prusse s'était rendu 
en Pologne et a?ait laissé le commandement 
à Brunswick , avec ordre de se concerter avec 
Wurmser. Du 1 3 au 1 4 octobre , tandis que les 
Prussiens marchaient le long de la ligne des 
Vosges jusqu'à Bitche , bien au-delà de la hau- 
teur de Wissembourg , Wurmser devait atta- 
quer les lignes de la Lauter sur sept colonnes. 
La première sous le prince de Waldeck, char- 
gée de passer lê.Rhin à Seltz et de tournèrLau- 
lerbourg , rencontra dans la nature des lieux et 
le courage d'un demi-bataillon des Pyrénées, 
deà obstacles înnncibles ; la seconde , après 
avoir passé les lignes au-dessous de Lauter- 
boxirg, fut repoussée; les autres , après avoir 
obtenu au-dessus -et autour de Wissembourg 
des succès balancés par la résistance» vigou- 
reuse des Français , s'emparèrent cependant 
de Wissembourg. Nos troupes se retirèrent 
sur le poste du Geisberg, placé un peu en 
arrière de Wissembourg; et beaucoup plus 
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difficile à emporter. Qd ae pouvait pas regar- 
der eoçore lep ligues de Wissemboùrg comme * 
perdues ;( mais la nouvelle de la marché de9 
Prussiens sur le i?evers occidental , obligea le 
général français à se replier sur Hagueneau et 
sur les lignes de la Latitér , et à céder ain^i une 
partie du territoire aux coalisés. Sur ce point , 
la frontière était donc envahie 5 mais les succès 
du Nord et de la Vendée couvrirent l'effet de 
cette mauvaise nouvelle. On envoya Saint-Just 
et Lebas en Alsace , pour contenir les mouve- 
mens que la noblesse alsacienne et les émigrés 
excitaient à Strasboiàrg. On dirigea de ce côté 
des levées nombreuses , et on se consola par la 
résolution de vaincre sur ce point comme sur 
tous les autres^ 

Les craintes affreuses qu'on avait conçues 
dans le mois d'août , avant les batailles 
d'Hondtschoote et de Watignies , avant la prise 
de Lyon et la retraite des Piémontais au-delà 
des Alpes , avant les succès de la Vendée , 
étaient dissipées. On voyait dans ce moment 
la frontière du nord , la plus importante et la 
plus menacée, délivrée de l'ennemi, Lyon 
rendu à la république, la Vendée soumise, 
toute rébellion étouffée dans l'intérieur jusqu'à 
la frontière d'Italie, où Toulon résistait, il est 
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vrai, mais* résistait seul. Encore un succès 
aux Pyrénées , à Toulon , au Rhin , la répu- 
blique était complètement victorieuse , et ce 
trîpk .succès n'était pas plus difficile que 
ceux qu'on venait de remporter. Sans doute 
la tâche n'était pas finie , mais elle pouvait 
rêtre en continuant les mêmes efforts et les 
mêmes moyens : on n'était pas encore entiè- 
rement rassuré, mais on ne se croyait plus en 
danger de mort prochaine. 



DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 38t 

EFFETS DES LOIS REVOLUTIONNAIRES. PROSCRIPTIONS 

ALTON, MARSEILLE ET BOÀDEAUX. INTERIEUR 

DES PRISONS DE PARIS. PROCES ET MORT DE MARIE- 
ANTOINETTE ET DES GIRONDINS. TERREUR GENE- 
RALE. SECONDE LOI DU MAXIMUM. EMPRISONNE- 
MENT DE QUATRE DEPUTES, FALSIFICATEURS DUN 

DÉCRET. ETABLISSEMENT DU NOUVEAU SYSTEME 

METRIQUE ET DU CALENDRIER REPUBLICAIN. • 

DESTRUCTION DES ANCIENS CULTES. ETABLISSE* 

MENT DU NOUVEAU CULTE DE LA RAISON. 



Les mesures révolutionnaires décrétées 
pour le salut de la France s'exécutaient dans 
toute soq étendue avec la dernière rigueur. 
Imaginées par les hommes les plus ardens, 
elles étaient violentes dans leur principe ; exé- 
cutées loin des chefs qui les avaient conçues, 
dans une région inférieure, où les passions 
moins éclairées étaient plus brutales, elles 
devenaient encore plus violentes dans l'appli- 
cation. On obligeait une partie des citoyens 
à quitter leurs foyers, on enfermait une autre 
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partie d'entre eux comme suspects , on faisait 
enlever les denrées et les marchandises pour 
les besoins des armées, on imposait des cor- 
vées pour les transports accélérés , et on ne 
donnait en échange des objets requis ou des 
services exigés , que des assignats ou une 
créance sur l'état, qui n'inspirait aucune con- 
fiance. On poursuivait rapidement la réparti- 
tion de ren[ipruat forcé , et les répartiteurs des 
communes disaient aux un« : vous avez dix 
mille livres de rente; aux autres : Vous en avez 
vingt ; -et tous , sans pouvoir répliquer, étaient 
obligés de fournir la somme exigée. De grandes 
vexations résultaient de ce vaste arbitraire , 
mais les armées se remplissaient d'hom- 
mes , les vivres s'acheminaient en abon- 
dance vers les dépôts, et le milliard d'assignats 
qu'il fallait retirer de la circulation, allait être 
btientôt perçu. Ce n'est jamais sans de gravides 
douleurs qu'on opère si rapidement , et 4|u'ofi 
sauve un état menacé. 

Dans tous les lieux où le danger plus immi- 
nent avait exigé la présence des commissaires 
de la Convention , les mesures révolutionnaires 
étaient devenues pJus rigoureuses. Près des 
frontières etdans tous les dëpartemens suspects 
de royalisme ou de fédéralisme , ces coimnis- 
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saires avaient fait lever la population en masse , 
ils avaient unis toutes choses en réquisition , 
ilsravaient levé sur les riclies <des taxes, révolu- 
tionnaires » en t)utre de la taxe générale résul- 
tant de l'emprunt forcé; ils avaient accéléré 
l'emprisonnement des s^ispects, et quelque- 
fois, «enfin, ils ks avaient fait juger par des 
commissions révolutionnaires instituées par 
eux. Laplamche^ envoyé dans le département 
du Cher, disait le 29 vennlémiaire aux jaco- 
bins : M Partout j'ai mis la terreur à l'ordre 
»du jour; partout j'ai imposé des contribu- 
»tions^ur les riches et les aristocrates. Or- 
»léaaas m'a fourni cinquante mille livres; et 
«deux jours m'ont suffi à Bourges pour u^e 
•levée de deux millions- Ne pouvant être paa»- 
»tout , mes délégués m'oot stippléé : unindi- 
» vidu nomioaé Mamin , riche de sept millions, 
» et taxé par l'un d'eux à quarante mille livres, 

> s'est plaint à la Convention qui a applaudi à 
»«ma conduite; et 8'il;cû;t été imposé par moi- 
-même, irl eût payé deux millions. J'ai lait 

> rendre , à Orléans , un compte public à mes 

• délégués ; c'est au »em de la société popu- 

• laire qu'ils l'ont rendu^ et ce compte a été 
» siokcftionné ^r le pieuple. P«ajtoiat ^j'ai fait 
» fondre les cloches , lett «éuni tpkisiews pa- 
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croisses. J'ai destitué tous les fédéralistes, 
» renfermé les gens suspects , mis les sans- 
» culottes en force. Des prêtres avaient toutes 

• leurs commodités dans les maisons de réclu- 
» sion ; les saos-culottes couchaient sur la 
» paille dans les prisons; les premiers m'ont 
» fourni des matelas pour les derniers. Partout 
» j'ai fait marier les prêtres. Partout j'ai élec- 

• triséles cœurs et les esprits.. J'ai organisé des 

• manufactures d'armes, visité les ateliers , les 

• hôpitaux, les. prisons. J'ai fait partir plu- 
» sieurs bataillons de la levée en masse. J'ai 
» passé en revue quantité de gardes nationales 

• pour les répubUcaniser , et j'ai fait guilloti- 
»ner plusieurs royalistes. Enfin j'ai suivi mon 

• mandat impératif. J'ai agi partout en chaud 
» montagnard , en représentant révolution- 

• naire. » 

. C'est surtout dans les trois principales villes 
fédéralistes, Lyon, Marseille et Bordeaux, 
que les représentans venaient d'imprimer une 
profonde terreur. Le fornjidable décret rendu 
contre Lyon portait que les rebelles et leurs 
complices seraient militairement jugés par une 
commission, que les sans-culottes seraient 
nourris aux dépens des aristocrates, que les mai- 
sons des riches seraient détruites, etque la ville 
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changerait son nom. L'exécution de oc décret 
était confiée à Collot-d'Herbois , Maribon- 
Montaut et Fouché de Nantes. Ils s'étaient 
rendus à Commune-Affranchie, emmenant 
avec eux quarante jacobins, pour organiser un 
nouv^u club et propager les principes de la 
société mère. Ronsih les avait suivis avec 
deux mille hommes de l'armée révolution- 
naire , et ils avaient aussitôt déployé leurs 
fureurs. Les représentans avaient donné le 
premier coup de marteau sur l'une des mai- 
sons destinées à être démolies, et huit cents 
ouvriers s'étaient ensuite mis à l'ouvrage pour 
détruire les plus belles rues. Lés proscrip- 
tions avaient commencé en même temps. Les 
Lyonnais suspects d'avoir pris les armes 
étaient guillotinés ou fusillés au nombre de 
cinquante et soixante" par jour. La terreur 
régnait dans cette malheureuse cité : les 
commissaires envoyés pour la punir , entraî- 
nés , enivrés par l'effusion du sang , croyant à 
chaque cri de douleur voir renaître la révolte, 
écrivaient à la Convention que les aristocrates 
n'étaient pas réduits encore , qu'ils n'atten- 
daient qu'une occasion pour réagir , et qu'il fal- 
lait, pour n'avoir plus rien à craindre , déplacer 
une partie de la population et détruire l'autre. 

V. 25 
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Gomme les moyens mis ea usage ne parais- 
saient pas assez rapides, CoUot-d'Herbois ima- 
gina d'employer la mine pour détruire les 
édifices , la mitraille pour immoler les pro- 
scrits ;.et il écrivit à la Convention que bientôt 
ir allait se servir de moyens plus prompts 
et plus efficaces pour punir la ville rebelle, 

A Marseille plusieurs victimes avaient. déjà 
succombé. Mais toute la colère des représen- 
tans était dirigée contre Toulon , dont ils 
poursuivaient le siège. 

Dans la Gironde les vengeances s'exer- 
çaient avec la plus grande fureur. Isabeau 
et Tallien s'étaient placés à la Réole ; là 
ils s'occupaient de former le noyau d'une 
armée révolutionnaire pour pénétrer dans 
Bordeaux, et, en attendant, ils tâchaient 
de désorganiser les sections de cette ville. 
Pour cela ils s'étaient servis d'une section qui 
était toute montagnarde,, et qui , parvenant à 
effrayqr lés autres, avait fait fermer succes- 
sivement le club fédéraraliste et destituer les 
autorités départementales. Alors ils étaient en- 
trés triomphalement dans Bordeaux, et avaient 
rétabli.la municipalité et les autorités monta- 
gaardes. Immédiatement après, ils avaient 
rendu un arrêté partant que le ^ouvef nemeat 
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Ae Bordeaux serait militaire, que tous leshabi- 
tans seraient désarmés , qu'une commission 
serait établie pour juger les aristocrates et les 
fédéralistes, et qu'une taxe exttaotdîn aire serait . 
immédîateûieUtleTéesurlesrichespourfoumir 
aux dépenses de l'armée révolutionnaire. Cet 
arrêté fut aussitôt mis à exécution , les citoyens 
furent désarmés, et une foule' de têtes tom- 
bèrent.- 

C'est à eéttè époque même que les députés 
fugitifs qui s'étaient embarqués en Bretagne 
pour la Gîroûde:, arrivaient à Boi*deaux. Ils 
ftllèreht tous chercher un asile che?>une pa- 
rente de Guadet., dans les grottes de Saint- 
Emilîon. On savait confusément qu'ils étaient 
tcachés de ce Côté , et Tallien faisait lés plus 
grande efforts pour lesvjiécouvrir. Il n*y avait 
pas réussi encore , itiais il était parvenu mal- 
heureusement à saisir Biroteau , venu de Lyon 
pour s'embarque^ à Bordeaux. Ce dernier 
était hors la loi. Tallien fit aussitôt constater 
lldeiiitité et cdnsommer l'exécution. Duchâtéî 
fut eneore découvert; coixime il n'était pas 
hors la loi , • il fût transféré à Parfis pour 
être jugé par le tribunal révolutionnaire. On 
lui adjoignît les trois jeuiles amis "Rio uffe^ 
Girey-Dupré et Marôh^nnà, qui s'étaient ^ 
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comme on Ta ru , attachés à la fortuné des 

Girondins. 

Ainsi toutes les grandes villes de France su- 
bissaient les vengeances de la montagne. 
Mais Paris , tout plein des plus illustres vic- 
times , allait dé venir le théâtre de bien plus 
grandes cruautés. 

Tandis qu'ffn préparait le procès de Marie- 
Antoinette , des Girondins, du duc d'Orléans, 
de Bailly, d'une foule de généraux et de mi- 
nistres , on remplissait les prisons de suspects. 
La commune de Paris s'était arrogé , avons- 
nous dit, une espèce d'autorité législative sur 
tous les objets de police, de subsistances, de 
commerce, de culte ^ et à chaque décret, elle 
rendait un arrêté explicatif pour étendre ou 
limiter les volontés de la Convention. Sur 
le réquisitoire de Chaumette , elle avait 
singulièrement étendu la définition des sus- 
pects, donnée par la loi du 17 septembre. 
Chaumette avait , dans une instruction mu- 
nicipale , énuméré les caractères auxquels 
il fallait les reconnaître. Cette instruction, 
adressée. aux sections de Paris, et bientôt à 
toutes celles de la république, était conçue en 
ces termes : • 

« Doivent être considérés comme suspects : 
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il •ceux qui, dans les assemblées du peuple, ar- 
i^rêtent son énergie par des discours astucieux, 
«des cris turbulens et des menaces ; a' ceux qui, 
«plus prudens, parlent mystérieusement des 
» malheurs de la république, s'appitoient sur 
» le sort du peuple , et sont toujours prêts à ré- 
» pandre de mauvaises nouvelles avec une dou-^ 
• leur affectée; 3** ceux qui ont changé de con- 
» duite et de langage selon lés événemens ; qui, 
» muets sur les crimes des royalistes et des fé- 
» déralistes , déclament avec emphase contre les 
» fautes légères des patriotes , et affectent , pour 
» paraître républicains, une austérité, une sévé- 
» rite étudiées, et qui cèdent aussitôt qu'il s*agit 
» d'un modéré ou d'un aristocrate ; 4* ceux qui 
» plaignent les fermiers , les marchands «ivides, 
» contre lesquels la loi est obligée de prendre 
» des mesures ; 5*" ceux qui^ ayant "toujours les 
» mots de liberté , république et patrie sur les 
» lèvres , fréquentent les ci-devant nobles , les 
iprfetres, les contre-révolutionnaires , les aris- 
» tocrates , les feuillans , les modérés, et s'inté- 
» ressent à leur sort ; 6* ceuxjqui n'ont pris àu- 
f cune part active dans tout ce qui intéresse la 
» révolution , et qui pour s'en disculper font 
» valoir le paiement de leurs contributions, leurs 
» dons patriotiques, leurs services dans la garde 



390 HISTOIRE 

» nationale par remplacement ou autrement ; 
» 5** ceux qui ont reçu avec indifférence la cpn-? 
9 stitution républicaine et ont fait part de fausses 
9 craintes sur son établissement et sa durée ; 
9 8* ceux qui, n'ayant rien fait contre la liberté, 
» n'ont aussi rien fait pour elle ; 9" ceux qui ne 
I fréquentent pas leurs sections, çt donnent 
»pour excuse qu'ils n^ savent pas^ parier , ou 
» que leurs affaires les en empêchent ^ i o* ceux 
» qui parlent ^vec mépris 4e& autorités eonsti-t 
» tuées « des signes dç \^ Ici , dç^ sociétés popu^ 
9 laîres , d^^ déf€i^sçui;s die la Ubç^é iii" tews, 

• qui ont ^igué dçs pétitions çontrcHrévolution- 
»nairie9,o^ fréquenté 4^3 sociétés et clubjs 
tanti^çiviquçsf p"^ ceu^ qui çoBt reconnus 
» pQur ^yoiJT été de mauvaise f^pi , partisans de 

• Lafayette^ çt ce^3^ qui ont naarçhé au pas de 

• charge au CJbamp-de-Mars. • 

. Avec une telle définition Je noml>re des susr 
peets devait être illimité , et ^^ent^t il s'éleva 
dans lefii prisons de Pari^ de quelques cenfe i 
trois milk. D-abprd on les av»i* placés à la 
Mairie 5 à la Force , à la Conciergerie , à l'Ab- 
baye, à Sainte-Pélagie, aux Madënnettes, dans 
toutes les prisons ordinaire; de l'état $ mais ces 
vastes dépôts devenant insuffîsans j on soiigea 
à établir de nouvelles maisons 4 alrrêt, spé- 
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cialement consacrées aux détenus politiques. 
Les frais de garde étant àla charge ûek prison- 
niers , on loua des maisons à leurs dépens. 6 il 
en choisit une dans la rue d'Enfer, qui fut 
connue sous le nom de maison de Port-Libre^ 
une auti^e dans la rue de Sèvres , appelée 
maison Lazare. Le collège Duplessis deVmt'uû • 
lieu de détention; enfin le palais duLu^^em^ 
bourg, d'abord dèstinéà recevoir les vîngt-dèux 
girondlnâ, fût reiaipli d'un grand nombre dépri- 
sonniers , et renferma pêle-mêle tout ce quires- 
tait de la brillante société du'fauboùrg St.-Gét- 
mainl Ces arrestations Subites ayant 'amené un 
encombrement dans les prisons , les détenus 
furent d'abord mal logés. Confondus avec les 
malfaiteurs et jetés sur la paille , les premiers 
momens de leur détention furent cruels. Bien- 
cependant le temps amena l'ordre et les àdou- 
cissemens. Les communications avec le dehors 
leur étant permises , il eurent, outre la conso- 
lation d'embrasser leurs prodhes, la figiculté de 
se procurer de l'argent. Alors ils louèrebî des 
lits ou s'en firent apportes ; ils ne couchèf ent 
plus sur la paille , el furent séparés des malfai- 
teurs. On leur accorda même toutes les com- 
modités qui pouvaient rendre leur sort plus 
supportable , car le décret permettait de trans- 
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porter (}ans les maisons d'arrêt tous les objets 
dont les détenus auraient besoin. Ceux qui 
habitaient les maisons nouvellement établies 
furent encore mieux traités, A Port-Libre , 
dans la maison Lazare, au Luxembourg, où 
se trouvaient de riches prisonniers , on vit ré- 
^qer la propreté et l'abondance. Les tables 
furent, délicatement servies , moyennant les 
droits d'entrée que prélevèrent les geôliers. 
Cependant l'afflu^nce des visiteuiirs étant de- 
venue trop considérable, et les CQmmuni-» 
. cations avec le dehors paraissant une trop 
grande faveur , cette consolation fut inter- 
dite , et les détenus ne purent communi- 
quer que par écrit , et pour se procurer, les 
objets dont ils avaient besoin. Dès cet instant 
la société parut devenir plus intime entre ces 
malheureux condamnés à exister exclusive- 
ment ensemble. Chacun se rapprocha suivant 
ses goûts , et de petites sociétés se fonoèrent. 
Des réglemens furent établis ; on se partagea 
les soins domestiques , et chacun en fut chargé 
à son tour, IJne souscription fut ouverte pour 
les frais de logement et de nourriture ,, et les 
riches contribuèrent ainsi pour les pauvres. 

Après avoir vaqué aux soins de leur mé- 
nage, les différentes chambrées se réunissaient 
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dans des salles communes. Autour d'une 
table , d'un poêle , d'une cheminée , se for- 
maient des groupes. On se livrait au travail , 
à la lecture , à l'entretien. Des poètes , jetés 
dans les fers avec tout ce qui avait excité 
la défiance par une supériorité quelconque , 
lisaient des vers. Des musiciens donnaient des 
concerts, et on entendait chaque jour une 
excellente musique dans ce« lieux de pro- 
scription. Bientôt le luxe accompagna les plai- 
sirs. Les femmes se parèrent , des liaisons d'a- 
mitié et d'amour s'établirent , et on vit se re^ 
produire , jusqu'à la veille de l'échafaud , toutes 
les scènes ordinaires de la société, SingjfÉi^r 
exemple du caractère français, de son in^i- 
ciance , de sa gaité, de son aptitude au plaisir, 
daQs toutes les situations de la vie ! 

Des vers charmans , des aventures roma-. 
nesques, des actes de bienfaisance , une con- 
fusion singulière de rangs , de fortune et d'opi- 
nion, .signalèrent ces trois premiers mois de la 
détention des su^ects. Une sorte d'égalité 
volontaire réalisa, dans ces lieux, cette éga- 
lité chimérique que des sectaires opiniâtres 
voulaient faire régner partout, et qu'ils ne 
réussissent à établir que dans les prisons. Il 
est vrai que l'orgueil de quelques prisonniers 
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résista à cette égalité du malheur. Tandis 
qu'on voyait des hommes, fort inégaux d'ail- 
leurs en fortune, en éducation, vivre très-bien 
entre eux , et se réjouir avec un admirable dés- 
intéressement des victoires de cette république 
qui les persécutait , quelques ci-devant nobles 
etleurs femmes, trouvés par hasard dans les hô- 
tels déserts du faubourg St. -Germain , vivaient 
à part, s'appelaient encore des noms proscrits 
de comte et de marquis, et laissaient voir leur 
dépit quand les Autrichiens avaient fui à Wa- 
tîgnies , ou quand les Prussiens n'avaient pu 
franchir les Vosges. Cependant la douleur 
ra^tfÉlle tous les cœurs à la nature et à Thu- 
mOTÎté : bientôt, lorsque Fouquier-Tinville , 
frappaQt chaque jour à ces demeures désolées, 
demanda sans cesse de nouvelles têtes, quand 
les amis, les parens, furent chaque joui* sé- 
parés par la lâort , ceux qui restaient gémi- 
rent, se consolèrent ensemble, et n'eurent 
plus qu'un même sentiment au milieu des 
mêmes malheurs. 

Cependant ks prisons n'offraient pas toutes 
les mêmes scènes. La Conciergerie , tenant 
au P alaîs-de- Justice , et renfermant, à cause 
de cela, les prisonniers destinés au tribunal 
révolutionnaire , présentait le douloureux 
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spectacle de quelques eents malheureux 
n'ayant jamais plus de trois ou quatre jours 
à vivre. On les y transférait à la veille de leur 
jugement , et ils n'y séjournaient que Tinter- 
valle de leur jugement à leur exécution. Là 
se trouvaient les girondins qu'on avait tirés 
du Luxembourg , leur première prison ; 
madame Roland, qui, après avoir fait évader 
son mari , s'était laissée enfermer sans songer 
à fuir-; les jeunes Rîouffe, Girey-Dupré , Bois- 
Guion , attachés à la cause des députés pro- 
scrits, et traduits de Bordeaux à Paris pour 
être jugés conjointement avec eux ; Bàilly, 
qu'on avait arrêté à Melun ; l'ex - ministre 
des. finances Ciavière , qui n'avait pas 
réussi à s'enfair comm« Lebïun ; le duc d'Or- 
léans , transféré des prisons de Marseille 
dans celles de Paris ; les généraux Bouchard , 
Brunet^ tous réservés an même sort; etetifin 
l'infortunée Marie -Antoinette, qui était des-^ 
tinée à devanicer à Téohafaud ces illustres 
victimes. Là on ne songeait pas même à se 
procurer les commodités qui adoucissaient 
le sort deè détenus dans les autres prisons. 
On habitait de sombres et tristes réduits , où 
ne pénétraient ni la lumière , ni les consola- 
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lions , ui les plaisirs. A peine les prisonniers 
jouissaient-ils du privilège d'être couchés sur 
des lits au lieu de l'être sur la paille. Ne pou* 
yant se distraire du spectacle de la mort , 
comme les simples suspects qui croyaient 
n'être détenus que j usqu'à la paix , ils tâchaient 
de s'en amuser, et faisaient du tribunal ré- 
volutionnaire et de la guillptine les plus étran- 
ges parodies. Les girondins, dans leur pri- 
son, improvisaient et jouaient des drames 
singuliers et terribles, dont leur destinée et la 
révolution étaient le sujet. C'est à minuit , 
lorsque tous les geôliers reposaient, qu'ils 
commençaient ces divertissemens lugubres. 
Voici l'un de ceux qu'ils avaient imaginas : 
assis chacun sur un lit , ilsfiguraient et les juges 
et les jurés du tribunal révolutionnaire, et Fou- 
quier-Tinyille lui-même. Deux d'entre eux , 
placés vis-à-vis , représentaient l'accusé avec 
son défenseur. Suivant l'usage du sanglant 
tribunal , l'accusé était toujours, condamné. 
Etendu aussitôt sur. une planche de lit que 
l'on renversait, il essuyait le simulacre du sup- 
plice jusque dans ses moindres détails. Après 
beaucoup d'exécution^ , l'accusateur devenait 
accusé , et succombait à son tour. Revenant 
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alors couvert d'un >drap de lit , il peignait les 
tortures qu'il endurait aux enfers, il prophéti- 
sait leur destinée à tous ces juges iniques , et , 
s'eniparant d'eux avec des cris lamentables , 

il les entraînait aux enfers « C'est ainsi, 

dit Riouffe , que nous badinions dans, le sein 
de la mêrt, et que dans nos jeux prophétiques 
nous disions la vérité au milieu des espions et 
des bourreaux. » 

Depuis la mort de Custines on commençait 
à s'habituer à ces procès politiques , où de 
simples torts d'opinion étaient des crimes 
dignes de mort. On s'accoutumait , parune 
sanglante pratique, à chasser tous les scru- 
pules , et à regarder comme naturel d'envoyer 
à réchafàud tout membre d'un parti contraire. 
Les cordeliers et les jacobins avaient fait dé- 
créter la mise en jugement de la teine , des 
girondins , de plusieurs généraux et du duc 
d'Orléans. Ils voulaient impérieusement qu'on 
leur tînt parok, et c'est surtout par la reine 
qu'ils voulaient commencer cette longue suite 
d'immolations. Il semble qu'une femme au- 
rait dû désarmer les fureurs politiques ; mais 
on portait à Marie-Antoinette encore plus de 
haine qu'à touï^XYI. C'est à elle qu'on re- 
prochait les trahisons de la* cour , les dila- 
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pîdations du trésor , et surtout la guerté 
acharnée de l'Autriche. Louis XVI, disait*-on^ 
avait tout laissé faire ; mais Marie-Antoinette 
avait tout fait, et c'eét sur elle qu'il fallait 
tout pu/iir. 

Déjà on a vu quelles réformes avaient été 
faites au Temple* Marie-Antoinette %vait été 
séparée de sa sœur, de sa fille et de son fils, 
en vertu du décret qui ordonnait le jugement 
ou la déportation des derniers membres de la 
famille des Bourbons. On Tavait transférée à la 
Conciergerie ; et là , seule , dans une prison 
étroite , elle était réduite au plus strict néces^ 
saire comme tous les autres prisonniers. 
L'imprudence d'un ami dévoué avait rendu 
sa situation encore plus pénible. Un membte 
de la municipalité, Michonnis, auquel elle 
inspirait um vif intérêt ^ avait voulu introduire 
auprès d'çUe un individu qui voulait > disait- 
il , la voir par curiosité* Cet individu était un 
émigré courageux, mais imprudent, qui lui 
jeta un œillet renfermantces mots écrits sur un 
papier très-fip : f^os (triais soniprêts.^ Espérance 
fausse, et aussi dangercjuse pour celle qui la 
recevait que pour celui qui la donilaiti Mi-* 
chpnnis et l'émigré furent découverts et ar- 
rêtés sur-le-champ ; la surveillance exercée à 
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regard de Tinfortunée prisonnière devint dès 
ce jour encore plus rigoureuse, ©es gendarmes 
devaient être sans cesse de garde à la porte 
de sa prison, et avaient la défense expresse 
de répondre à aucune de ses paroles. 

Le misérable Hébert, substitut de Ghau- 
mette , et le rédacteur de la dégoûtante feuille 
du père Duchêne^ l'écrivain du parti dont 
Vincent, Ronsin» Varlet, Leclerc , étaient 
chefs , Hébert s'était particulièrement at- 
taché à tourmenter les restes infortunés 
de la famille détrônée. Il prétendait que la 
famille du tyran ne devait pas mieux être 
traitée qu'une famille sans-culotte ; et il 
avait fait rendre un arrêté par lequel l'es- 
pèce de luxe avec lequel-on avait nourri les 
prisonniers du Temple devait être supprimé. 
On • interdisait aux détenues la volaille et 
la pâtisserie ; on les réduisait à une seule 
espèce d'aliment à- déjeuner; à un potage , à 
un bouilli et un plat quelconque à dîner; à 
deux plats à souper , et à une demi-bou- 
teille de vin par tête. La bougie était rem- 
placée pat la chandelle , l'argenterie par l'é- 
^ain, et la porcelaine par la faïence. Les 
porteurs d'eau ou ..de bois pouvaient seuls 
entrer dans leur chambre , accompagnés de 
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deux commissaires. Les alimens devaient leur 
être transportés au moyen d'un tour. Le nom- 
breux domestique était réduit à un cuisinier, 
un aide, deux seryans, et une femme de 
charge pour le linge. 

Immédiatement aptes cet arrêté, Hébert 
s'était rendu au Temple, et avait inhumaine- 
ment arraché aux deux infortunées prison- 
nières jusqu'à de petits meubles auxquels 
elles tenaient beaucoup. Quatre-vingts louis 
que madame Elisabeth avait en réserve , et 
qu'elle avait reçus de M"' de Lamballe , lui 
furent enlevés. Nul n'est plus dangereux, 
plus cruel que l'homme sans lumière et sans 
éducation revêtu d'une autorité récente. S'il a 
surtout reçu une âme vile, si, comme Hé- 
bert , qui distribuait des contrt-marques à la 
porte d'un théâtre et volait sur les recettes, 
il est sans moralité naturelle , et s'il arrive 
tout à coup de la fange de sa condition au 
pouvoir, il est aussi bas qu'atroce. Tel fiit 
Hébert dans sa conduite au Temple. U ne se 
borna pas aux vexations que nous venons de 
rappojter; lui et quelques autres avaient ima- 
gîqé de séparer le jeune prince de sa tante et^ 
de sa sœur. Un cordonnier, nommé Simon , et 
sa femme , furent les instituteurs auxquels on 
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crut devoir le confier pour lui donner 1 éduca- 
tion des sans^ulottes. Simon et sa femme 
s'enfermèrent au Teinple , et devenant prison- 
niers aveclcmallieureux enfant jfurentchargés 
de le «oigner à leur màhière. Leur nourriture 
étjiit meilleure que celle des princesses , et 
ils partageaient là table des commissaires 
municipaux qui étaient de gatde. Simon 
pouvait i aeeOmpagné de deux .cosm^issai- 
res, descendre dans la cour du Temple avec 
le jeune prince ^ afin de lui procurer un peu 
d'exercice- 

Hébert cdnçwt la penâée infâme d'arracher 
à cet enfant des révélations contre sa mal-*- 
heureuse* mère. Soit que ce misérable prêtât 
à l'enfant de fausses révélations , soit qu'il 
abusât de son âge et de son état pour lui arra- 
cher tout ce qu'il voulut, il provoqua une dépo- 
sition révoltante; et comme l'âge du jeune 
prince ne permettait pas de le conduire au 
tribunal , Hébert vint y rapporter à sa place les 
infamies que Itii-même avait dictées ou sup- 
posées. 

Ce fut le i4 octobre que Marie-Antoinette 
parut devant ses juges.^raînée au sanglant 
tribunal par l'inexorable vengeance révolution* 
naire ^ elle n'y paraissait avec auxîuhe chance 

V. 'j6 



4o9 HISTOIRE 

d'acquittement 9 ear ee n'était pas poqr Vj 
faire absoudre que les jacobins l'y avaient 
appelée. Cependant il fallait éncmcer des 
grieft. Fonqnier recueillit les bruits répandus 
dans le peuple, depuis l-arrbée de la. princesse 
en France; et, dans l'acte d'accusation, il lui 
reprocha . d'avoir dilapidé le trésor , d'abord 
pour ses plaisirs , puis pour faire passer des 
fonds à l'empereur son frère. Il insista sur le» 
scènes des 5 et 6 octobre , et sur le repas des 
gardes -* du- corps , prétendant qu'elle avait 
tramé à cette époque un complot qui obli- 
gea le peuple à se transporte^ à YersaiUes 
pour le dévouer. Il lui imputa ensuite de 
s'être emparé de son époux , de s'être mêlé 
du choix des ministres , d^a?oir conduit elle- 
même les intrigues avec les députés gagnés 
à la cour, d'ayoir préparé le voj^ge à Varen- 
nes , d'avoir amené la guerre, et livré aux géné- 
raux ennemis tous nos plans de campagne. Il 
Taccùsa d'avoir prépavé unenouveUeconspi-r 
ration au lo août, d'avoir fait tirer ce jour-là 
sur le peuple , et d'avoir engagé son époux à se 
défendre en le taxant de lâcheté ; enfin de 
n'avoir cessé de machiner et de correspondre 
aurdehors depuis sa captivité au Tomple , et 
d'y avoir traité son jeune fils en roi. On voit 
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combien au four temUe où les yengeuetces 
long-temps différées des sujets éclatent enfin, 
et frappput ceux de leurs puînoes qui qe les 
oqt pa^s méyitées , tout est travesti et tourné à 
crime. QQKoit commeat iaprodigaUté , l'amour 
des plaisirs, ^î naturols ohei nx}^ jeuiue prin- 
cesse , comniMent ^oq attacbi^mient à soâ pays , 
son influence siur sioo épau:i: , s^s regrets plus 
ipdisçrpts toujours chez uûe femme que che* 
un jiQinpk? , son murage même plus faardi , 
so <}épeiigpaieDt daus ces imaginations irritées 
ou méchai)^t6s. 

Il fallait des témoins : on appela Lecoiutre», 
dépiAté de y^rsaille^;, qui avait vu les 5 et 6 oc- 
tobre ;Héfeert, qui awt visité souvent le Tem- 
ple, divets employés, deaministères et plusieurs 
domestiquer die l'ancienne cour. On retira 
de leurs priions , pour les faire comparaître , 
l'amiral d'Ë^taing^ ancien commandant de la 
gard^ de Versiailles , l'ex-procuteur d»la com- 
mun^ Mapuel , liatpurrdu-Pin 9 ministre de 
la guerrç en 1789, le vénérable BaîUy , qui, 
dlMit-on , avait été, avec Lafayette , complice 
du voyage à Varenne^ , eijfin Valazé , r^n des 
girondins destinés A Téchafaud. 

Aucun fait précis ne fut articulé. Les uns 
avaient vu la reine joyeuse lorsque les gardes- 
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du-coips lui témoignaient leur dévouement ; 
les autres l'avaient vue triste et courroucée 
lorsqu'on la conduisait à Paris , ou lorsqu'on 
la ramenait de Varennes; ceux-ci avaient as- 
sisté à des fêtes splendides qui avaient dû 
coûter des sommes énormes ; ceux-là avaient 
entendu dire dans les bureaux ministériels 
que la reine s'opposait à la sanction des dé- 
crets. Une ancienne femme de service à la 
cour avait, en 1788, ouï dire au duc de 
Coigny que l'empereur avait déjà reçu deux 
cents millions de la France pour faire la guerre 
aux Turcs» 

Le cyniqueHébeft, amené devant llnfortu- 
née , osa enfin apporter les accusations ar- 
rachées au jeune prince. Il dit que Charles 
Gapet avait raconté à Simon le voyage à Va- 
rennes , et désigné Lafayette et BaiHy comme 
en étant les coopérateurs. Puis il ajouta que 
cet enfa&t avait des vices funestes et bien pré- 
maturés pour son âge; que Simon l'ayant 
surpris-, l'avait interrogé, et avait appris qu'il 
tenait de sa mère les vices auxquels il se livrait. 
Hébert dit que Marie-Antoinette avait sans 
doute voulu , en affaiblissant de bonne heure la 
constitution physique de son fils , s'assurer le 
/moyen de ledominer,s'ilremontaitsurletr6ne. 
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Les bruits échappés d'une cour méchante, 
pendant vingt années, avaient donné au 
peuple l'opinion la plu s défavorable des mœurs 
de la> reine. Cependant cet auditoire tout 
jacobin fut révolté des accusations d'Hébert. 
Celui'^ci n'en persista pas moins à les soutenir. 
Cette mère infortunée ne répondait pas ; 
pressée de nouveau de s'expliquer, elle dit 
avec une émotion extraordinaire : « Je croyais 
que la nature me dispensait de répondre à 
une telle^ imputation; mais j'en appelle au 
cœur de toutes les mères ici présentes. » Cette 
réponse si noble et si simple remua tous les 
assistans. Cependant tout ne fut pas aussi 
amer pour Marie-Antoinette dans les déposi- 
tions des témoins. Le brave d'Estaing , dont 
elle avait été l'ennemie , refusa de rien dire à 
sa charge , et ne parla que du courage qu'elle 
avait montré les 5 et 6 octobre , et de la noble 
résolution qu'elle avait escprimée de mourir 
auprès de son, époux plutôt que de fuir. Ma- 
nuel, malgré ses hostilités avec la cour pen- 
dant la Législative , déclara ne pouvoir rien 
dire contre l'accusée. ^Quand le vénérable 
Baillj fut amené , Bailly qui autrefois avait si 
30uvent prédit à la cour les maux qu'entraî- 
neraient ses imprudences , il parut doulou- 
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reusement aflfecté ; et coînme on lui deman- 
dait s'il connaissait la fexnnie Capet , a Oui , 
dit-il en s'inclinant arec re^ect^ oui, j'ai 
contiu madame. • Il déclara ne rien savoir , et 
soutint que les déclarations arrachées an jeune 
prince ^ reiâtî?etoent au tbyage à Vafennes , 
étaient fausses. En récom;^ense de sa déposi- 
tion , il reçut des reproches outrageans, et 
put juger du sort qtki lui était bi^ntdt réserré. 
Il n*y eut dans riastruction qnie deux faits 
graves , -attestés ptt tatour-dU^Pîn et Valaré , 
qui âe déposèrent qiie parce qu'ils ne pou- 
vaient pâô fe'fett einpêchier- Latour-du-Pin dé- 
clara que Mârîé-Antôinettto lui avait demandé 
ui^ état «xact ded airméi&s pendant qu'il était 
mîtoîstre de îâ guerre. Vaia^é , toujours; froid , 
feilè respectueux peur fe tttalheUir^ lilô voulut 
Hèn dire à la charge de Taéictisée; cepttttdabt 
il ne put s'etaripêt^her de déclarer que j meàAre 
de la commission défevîngt-qùâtre» et chaîrgé 
avec ses collègues de vérifier les papiéts tronvës 
' chez; Septeuil , trésorier de la liste cîviïe^ il 
avait vu des boas pour dîyers€« sommes, signés 
Antoinette j c6 qui était fwt naturel; mais il 
ajouta qu'il aVait vu latte letti^ tfh îe ministre 
priait le roide transmettre à laréineia copie du 
plan de campagne qn'il iavait entre ses mains* 
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Ces deux faits , la demande de l'état des armées 
et la communicatioa du plan de campagne , 
furent interprétés «ur-le-champ d'une manière 
funeste » et on en conclut que c'était |Kmr lès 
enyoyer à Tennemi ; car on ne supposait p^ 
qu'une jeune princassq s'occiipât ^ seulement 
par goût » d'administration et de plans mfli-- 
taires. Après ces dépositions on en recueillit 
plusieurs autres sur les dépense^ de la cour , 
sur l'influence de la reine dans les affaires, 
sur la «cène du 10 août, sur ce qui se passait 
au Temple; et les bruits les plus vagues > les 
circonstances les plus insignifiantes , furent 
accueillis comme preuve. 

Mane'-Antoinette répéta sourent a^ec pré- 
sence d'esprit et arec farce qu'i\ n'y avait 
aucun fait précis contre elle, que d'ailleurs, 
épouse de Louis XYI » elle ne répondait d'au- 
cun d^ actes du règne. Fouquier néanmoins 
la déclara 6uffî;samment convaincue; Ghau* 
veau-Lagarde fit d'inutiles efforts pour la 
défendre j et cette reine infortunée fut 
condamnée à partager le supplice de son 
époux. 

Ramenée à la Conciergerie « elle j jpassa 
avec assez de calme la nuit qui précéda son 
supplice ; et le lendemain 16 octobre au matin 
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elle fut transférée , au milieu d'une populace 
nombreuse , sur la fatale place où , dix mois 
auparavant , ayait succombé Louis XVI. Elle 
écoutait avec calme les exhortations de Tec^ 
clésîftistîque qui Tavait accompagnée , et pro- 
menait un regard indifférent sur ce peuple qui 
tant de fois avait applaudi à sa beauté et à sa 
grâce, et qui aujourd'hui-applaudissaità son 
supplice avec lé même empressement.' Arrivée 
au pied de Téchafaud , elle aperçut les Tuile- 
ries, et parut émue ; mais elle se hâta de 
monter- l'échelle fatale , et s'abandojina avec 
courage aux bourreaux. L'infâme exécuteur 
montra sa tête au peuple, comme il faisait 
quand il avait immolé une victime illustre. 

Les jacobins furent comblés de joie. « Qu'on 
porte cette qouvelle à TAutriche , dirent-ils ; 
les Romains vendaient le terrain occupé par 
Annîbal , nous faisons tomber les têtes les 
plus obères aux souverains qui ont envahi 
notre territoire. » 

Mais ce n'était là que le commencement 
des vengeances. Immédiatement après le ju- 
gement de Marie - Antoinette , il fallut pro- 
céder à- celui des girondins enfermés à la 
Conciergerie. 

Avant la révolte du midi , on ne pouvait 
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kur imputer que dçs opinions. Ou disait bien, 
à la vérité , qu'ils étaient tiomplices de Du- 
mourieîi , de la Vendée , de d'Orléans ; mais 
cette complicité, facile à imputer à la tribune, 
était imipossible à prouver, même devant un 
tribunal révolutionnaire. Depuis le jour , au 
contraire, où ils levèrent l'étendard de la guerre 
civile , et où l'on eut contre eux des faits posi- 
tifs , il fut facile de les condamner. A la vérité 
les députés détenus n'étaient pas ceux qui 
avaient provoqué l'insurrection du Calvados 
et du midi 9 mais c'étaient les membres du 
même parti , les soutiens de la même cause ; 
on avait la conviction intime qu'ils avaient 
correspondu les uns avec les autres , et 
quoique les lettres qu'on avait interceptées 
ne prouvassent pas suffisamment la complir 
cité 9 elles suffisaient à un tribunal institué 
pour se contenter de la vraisemblance. Toute 
la modération des girondins fut donc trans-^ 
formée en une- vaste conspiration , dont la 
guerre civile ^vait été le dénouement. Leur 
lenteur sous la Législative à s'insurger contre 
le trône , leur opposition au projet du 1 o août , 
leur lutte avec la commune depuis le 10 août 
jusqu'au 20 septembre, leurs énergiques ré- 
clamations contre les massacres, leur pitié 
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pour Louis XYI , leur résistance au systàne 
inquisiteur ({Ui dégoûtait les généraux, letir 
opposition £iu tril^unal extraordinaire^ au 
maocinïum^ à l'emprunt forcé-, à tous les 
moyens révolutionnaires enfin , leurs éflPorts 
pour tîréêr une autorité répressive en insti- 
tuant la coihmissiôn des dou^e, lent déses- 
poir après leur défaite à Paris ,. iésespoît- qui 
les fit recourir aux pronùces , tx^iat ceïa fut 
travesti en une conspiration dabs lài^elle 
tout était inséparable. Les opinioiis qui 
avaient été proférées à la tribune n'étaient 
que les symptômes^ les f^rèpârâtîfs delà guerre 
civile qui s'en était suivie ; et quiconque avait 
parlé dans la Législative et la Convention , 
comme les députés qui s'étaieilt réunisàCaen, 
à Bordeaux , à Lyon, à Marseille, était coupable 
comme eux. Quoiqu'on n'eût aucune preuve 
du concert, on it trouvait dafus leur comiUu- 
nauté d'opinion » dans l'amitié qui avait uni 
la plupart d'entre eux , dans leurs tréunions 
habituelles chez Roland et ch^g^ Yalazé. 

Les girondins^ au contaraire, croyaient Im- 
possible de les ooodamner si on consentait à 
discuter avec eux. Leurs opinions^ disaient- 
ils », avaient été libres ; ils avaient pu dilEétsr 
d'avis avec les n^ntognards sur le choix des 
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moyens révolutionnaires, sans être coupables ; 
leurs q>inîons ne prouvaient ni ambition pdis 
sonnelJe ni complot préméditée Elles attes- 
taient au contraire que sur une foule de points 
ils n'avaient pas été d'accord entre eux« Enfin 
leur complicité avec les députés révoltés n'é- 
tait que supposée^ et leurs lettres ^ leur atiiitié, 
leur habitude de siéger sut Its mêmes bancs, 
ne suffisaient nullement pour la démontrer. 
Si on nous laisse parler^ disaient les giron- 
dins , nous sommes sauvés. Funeste idée qui , 
sans assurer leur salut , leur fit j^erdre une 
paifie de cette dignité ^ «eul dédomm^ement 
d'une mort injuste ! 

Si les partis avaient plus d^ franchise , ils 
en seraient du moin$ bien |)lu9 nobles. Le 
parti Vainqueur aurait pu dii^e au jparti vaincu : 
vous avez poussé l'a ttachetnent à Votre systèiiie 
des moyens modérés^, jusqu'à nous faire la 
guerre ^ jusqu'à mettre la r^épublique à deux 
doigta de sa perte , par une diversion désas- 
treuse; vous êtes vaincus, il faut mourir. De 
leur côté les girondin» avaient un beau dis- 
cours à tenir à leurs vainqueurs» Ils pouvaient 
leur dire : Nous vous regardons cdihme de» 
scélérats qui bouleveïlsez la républiqlie > qui 
la déshonorer en prétendaiii la défendre, et 
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nous avons voulu vous combattre et vous 
détruire. Oui , nous sommes tous également 
coupatles, nous sommes tous complices de 
Buzot, de Barbaroux, de Péthîon, de Gua- 
det ; ce sont de grands et vertueux citoyens , 
dont nous proclamons les vertus à votre face. 
Tandis qu'ils sont allés venger la république, 
nous sommes restés ici pour la proclamer en 
présence des bourreaux. Vous êtes vainqueurs, 
donnez-nous la mort. 

Mais l'esprit de Thomme n'est pas ainsi fait 
qu'il cherche à tout simplifier par de la fran- 
chise. Le parti vainqueur veut convaincre^ et 
il ment ; un reste d'espoir engage le parti 
vaincu à se défendre , et il ment ; et l'on voit 
dans les discordes civiles , ces honteux pro- 
cès , où le plus fort écoute pour ne pas croire, 
où le plus faible parle pour ne pas persuader , 
et demande la vie sans l'obtenir. C'est après 
l'arrêt prononcé , c'est après tout espoir perdu, 
que la dignité humaine se retrouve , et c'est 
à la vue du fer qu'on la voit réparaître tout 
entière. 

Les girondins résolurent donc de se défen- 
dre , et il leur fallut alors employer tes conces- 
^sions , les réticences. On voulut leur prouver 
leurs crimes , et on envoya , pour les con- 
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Vaincre , au tribunal révolutionnaire tous leurs 
ennemis, Pache, Hébert , Ghaumette , Chabot, 
et tant d'autres, ou aussi faux, ou aussi vils; 
L'affluence était considérable , .car c'était un 
spectacle encore nouveau que celui de tant 
de républicains condamnés pour la cause de 
la république. Les accusés étaient vingt-un , à 
la fleur de Tâge , dans la force du talent , quel^ 
ques*uns même dans tout l'éclat de la jeunesse 
et de la beauté. La seule déclaration de leurs 
noms et de leur âge avait de quoi toucher. 

Brissot , Gardien et Lasource avaient trente- 
neuf ans; Vergniaud, Gensonné et Lehardy 
trente*cinq; Mainvielle et Ducos , vingt-huit ; 
Boyer^Fonfrède etDuchastel, vingt-sept; Du* 
perret , quarante-six ; Carra , cinquante ; Va- 
lazé et Lacase, quarante-deux; Duprat, trente* 
trois ; Sillery , cinquante - sept ; Fauchet ^ 
quarante-neuf; Lesterpt-Beauvais , quarante- 
trois; Boileau,, quarante-un; Antiboul, qua*- 
rantie; Vigée, trente-six. Gensonné était calme 
et froid; Valazé indigné et méprisant ; Ver- 
gniaud était plus ému que de coutume; le 
jeune Ducos était gai, et Fônfrède , qu'on 
avait épargné dans la journée du 2 juin parce 
qu'il n'avait pas voté pour les arrestations de 
la commission des dpuze , et qui , par ses in* 
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stances réitérées en faveur de ses amis , avait 
mérité depuis de partager leur sort , Fonfrède 
semblait , pour une si belle cause , abandon- 
ner avec facilité , et sa grande fortune , et sa 
jeune épouse , et sa ¥ie. 

Amar avait rédigé au nom du comité de 
sûfeté générale , Tacte d'accusatloQ. Pachefut 
le premier témoin entendu à l'appui. Caute- 
leux et^prudent, eomme il Tétait toujours, il 
dit qu'il avait aperçu depuis long^temps une 
faction contraire à la révol^ltion , mais il n'ar- 
ticula aucun fait prouvant un complet prémé- 
dité. Il dit seulement que, lossque la Conven- 
tion était menacée par Dûmourierïi , il se ten- 
dit au con^té des finances pour détenir des 
fonds et approvisionner Paris, et que le co- 
mité les refusa ^ il ajouta fuHl avaii été mal- 
traité dans le comité de sûreté* générale , et 
que Guadet l'avait menacé de dema&dçr 
TarirestatioD des autorités tnumcfpales. Chau- 
mette raconta toutes les luttes de la corn- 
mune avec le côté droit , telles qu'on les 
avait apprises par les journaux ; il n'ajouta 
qu'un seul fait particulier, c'est que Bris- 
sot avait fait nommer Santonax commis- 
saire aux colonies, et que Brissot était par con- 
séquent l'auteur de tous les mau:( du nouveau 
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iBondQ* Le tDi84ç^bl§ Hébc^rt mconta aon arres- 
tation par la cozpmiçsi^Q de$ douze, et dit 
q)ie Ralaad corrpippait tou$ les éeri vains, car 
ina4ainç Roland avait voulu acheter sa feuille 
du P^r^ Duçhei^ie.. ïkstpuraelles , ministre 
dq la îui?tiçe, et ^^l^r^fois employé i la com- 
mune^ déposa ^'^m ip^nière aussi vague, et 
r^çta çef q^'03ft i^jiviiit, c'e^l; que les aco.u$és 
avaient poursuivi I^ çpmmui^e , tonné contre 
lej9 massacres > ei voulu instituer une garde 
dépgrteinçxitîile ; e^Çf^e^Cf Le témoi^ le plus 
long , Iç pJus ftçbanié dans sa déposition , ^uî 
duça p^us^eur^ heures, f^t l'exreapucin Cha- 
bot, âme bQUïllante, faible et vile. Chabot 
avait toujours été traité par Iqs girondins 
coçfime ^i^ eJi^trîivagant; il n^ levr pardonnait 
paç leur? dé4aips; il étjaitfiçr d'avoir voulu le 
iQ aoftt çpiitreleur avis j U prétendailque , s'ils 
avaient conspnti à renyoyer av^x prisons , il 
aurait §ai:jvé Ips prisonniers comme il avait 
sauvé Iç^ Suisses ; iMItou^ait donc se venger des 
girondins, et surtout recouvrer, en le&ca- 
lonaniant, sa popularité qu'il commençait à 
perdre aux jacobins , parce qu'on l'accu- 
sait de prendjfe part à l'agiotage. Il imagina 
uQÇ longue et méchante accusation, où il 
montra le* girondins cherchant d'abord à 
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s'emparer du ministre Narbonne , puis , âpres 
avoir chassé Narbonne , occupant trois minis^ 
tères à la fois , faisant le 20 juin pour ranitner 
leurs créatures^ s'opposant au 10 août, parce 
qu'ils ne voulaient pas k république , enfin 
suivant toujours un plan calculé d 'ambition, et, 
ce qui est plus atroce que tout le reste , souf- 
frant les massacres de septembre et le vol du 
garde-meuble , pour perdre la réputation des 
patriotes. « S'ils avaient voulu, disait Chabot, 
» jaurais sauvé les prisonniers. Péthion a fait 
» boire les égorgeurs, et Brissot n'a pas voulu 
D qu'on les arrêtât, parce qu'il y avait dans les 
» prisons un de ses ennemis , Morande ! ■ 

Tels sont les êtres vils qui s'acharnent sur 
les hommes de bien , dès que le pouvoir leur 
en a donné le signal ! Aussitôt que les chefs ont 
jeté la première pierre , tout ce qui vit dans la 
fange se soulève , et accable la victime. Fabre 
d'Eglanline, devenu suspect comme Chabot, 
pour cause d'agiotage , Pait besoin de se po^ 
pulariser, et il fit une déposition plus ména^ 
gée , mais plus perfide , où il insinua que Vîn- 
tention de laisser commettre les ioaassacres 
et le vol du garde-meuble , avait bien pu en- 
trer dans la politique des girondins. Ver- 
gniaud , n'y résistant pas davantage , s'écria 
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avec indignation : Je ne suis pas tenu de rae 
justifier de complicité avec des voleurs, et 
des assassins. 

Cependant il n'y avait aucun fait précis al- 
légué contre les accusés ; on ne leur reprochait 
que des opinions publiquement soutenues^ 
et ils répondaient que ces opinions avaient 
pu être erronées, mais qu'ils avaient eu le 
droit de se tromper. On kur objectait que 
leurs doctrines étaient non le résultat d'une 
erreur involontaire et dès-lors excusable, mais 
d'un complot tramé chez Roland , chez Va- 
lazé. Ils répliquaient de nouveau que ces doc- 
trines étaient si peu Teffet d'un accord fait 
entre eux, qu'elles n'avaient pas été conformes 
sur tous les points. L'un disait : Je n'ai pas voté 
pour l'appel au peuple ; l'autre : Je n'ai pas voté 
pour la garde départementale; un troisième: 
Je n'étais pas de l'avis de la commission des 
douze , je n'étaispas pour l'arrestation d'Hébert 
et de Chaumette. Tout cela était vrai , mais 
alors la défense n'était plus commune, on 
semblait presque s'abandonner, et condamner 
la mesure à laquelle on n'avait pas pris part. 
L'accusé Boileau poussa le soin de se justifier 
jusqu'à la plus extrême faiblesse, et se couvrit 
même déboute. Il avoua qu'il avait existé une 
1^. 27 
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conspiration contre Tunité et l'indivisibilité de 
la république, qu'il en était convaincu mainte- 
nant, et le déclarait à la justice, qu'il ne pouvait 
pasdçsignerlescoupables, mais qu'il souhaitait 
leurpunitîon,et se déclarait franc montagnard. 
Gardien eut aussi la faiblesse de désavouertout- 
à-f allt la commission des dou ze. Cependant Gen- 
sonné, Brissot, Vergniaud et surtout Yalazé, 
corrigèrent le mauvais effet de la conduite de 
leurs deux collègues. Ils alléguèrent bien qu'ils 
n'avaient pas toujours pensé de même , que 
par conséquent ils ne s'étaient pas concertés 
dans leurs opinions , mais ils ne désavouèrent 
ni leur amitié , ni leurs doctrines. Yalazé 
avoua franchement les réunions qui avaient 
eu lieu chez lui, et soutint qu'ils avaient eu le 
droit de se reunir, et de s'éclairer de leurs 
idées, comme tous les autres citoyens. Lors- 
qu'on leur objecta enfin leur connivence avec 
les fugitifs, ils la nièrent. Hébert alors s'écria : 
« Les accusés nient la conspiration ! Quand 
»le sénat de Rome eut à prononcer sur la 

• conspiration de Catilina, s'il eût interrogé 
«chaque conjuré et qu'il se fût contenté d'une 
» dénégation, ils auraient tous .échappé au 

• supplice qui les attendait; mais les réunions 

• chez Catilina , mais la fuite de celui-ci , mais 
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• les armes trouvées chez Lecca , étaient des 

• preuves matérielles, et elles suffirent pour 

• déterminer le jugement du sénat. » — • « Eh 
•Lien! répondit Brissot, j'accepte la compa- 
i» raison qu'on fait de nous avec Catilina. Ci- 

• céron lui dit : On a trouvé des armes chez 
» toi ; lés ambassadeurs des Allobroges t'accu- 

• sent; les signatuïes de Lentulus , deCéthé- 

• gus et de Statîlius , tes complices, prouvent 

• tes infâmes projets. — Ici le sénat nous âc* 
» cuse , il est vrai , mais a-t*on trouvé chez 
B noua des armes > Nour oppose*t-on des si- 

• gnatures. » 

Malheureusement on avait découvert des 
plaintes écrites à Bordeaux par Vcrgnîaud 
qui respiraient la plus vive indignation. On 
avait trouvé une lettre d'un coOsin de l'ac- 
cusé Lacase, où les préparatifs de l'insurrection 
étaient annoncés ; enfin on avait intercepté une 
lettre deDuperret à madame Roland ^ où celui- 
ci disait qu'il avait reçu des nouvelles de Buzot 
et de Barbaroux <et qu'ils se préparaient à punir 
les attentats commis à Paris. Vergniaud inter- 
pellé répondit : «Si je vous rappelais les motifs 

• qui m'ont engagé à écrire, peut-être vous 
»paraitraiâ-jeplusà plaindre qu'à blâmer. J'ai 

• dû croire d'après les complots du lo mars , 
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»que le projet de nous assassiner était lié à 
» celui de dissoudre la représentation nationale. 
sMarat Ta écrit ainsi le 1 1 mars. Les pétitions 

• faites depuis contre nous avec tant d'achar- 
9 nenaent m'ont confirmé dans cette opinion. 

• G'çst dans cette circonstance que mon âme 

• s'est brisée de douleur 9 et que j'ai écrit âmes 

• concitoyens que j'étais sous le couteau. J'ai 

• réclamé contre la tyrannie de Marat. C'est 
»le seul que j'ai nommé. Je respecte l'opinion 

• du peuple sur Marat, mais enfin Marat était 

• mon tyran! » — À ces paroles un juré se 

lève et dit : a Vergniaud se plaint d'avoir été 

• persécuté pair Marat. J'observe que Marat a 
» été assassiné , et que Vergniaud est encore 
•ici. » Cette sotte observation est applaudie 
par une partie des spectateurs , et toute la 
franchise ,• toute la raison de Vergniaud reste 
sans effet sur la multitude aveuglée. 

Cependant Vergniaud était parvenu à se 
faire écouter , et avait retrouvé v en parlant de 
la conduite de ses amis , de teur dévouement, 
de leurs sacrifices à la république , toute son 
éloquence. L'auditoire entier avait été remué; 
et cette condamnation , quoique commandée, 
ne semblait plus irrévocable. Les débats avaient 
duré plusieurs jours. Les jacobins , indignés 
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des lenteurs du tribunal , adressèrent une 
nouvelle pétition à la Convention , pour ac- 
célérer la procédure. Robespierre fit rendre 
un décret par lequel, après trois jours de dis- 
cussion , les jurés étalent autorisés à se dé- 
clarer suffisamment éclairés , et à procéder au 
jugement sans plus rien entendre. Et pour 
rendre le titre plus conforme à la chose , il 
fit décider en outre que le nom de triBunal 
extraordinaire serait changé en celui de tri- 
bunal RivOLUXIONNAIRKa 

Ce décret rendu , les jurés n'osèrent pas 
s'en servir s ur-le*champ , et déclarèrent n'êtfe 
pas suffisamment éclairés. Mais le leixlemain 
ils usèrent de leur nouveau pouvoir d'abréger 
les débats , et en demandèrent la clôture. Les 
accusés avaient déjà perdu toute espélrance, et 
ils étaient résoltjts à mourir noblement. Ils se 
rendirent à la dernière séance du tribunal avec 
un visage serein. Tandis qu'on les fouillait 
à la porte de la conciergerie , pour leur enlever 
les armes meurtrières avec lesquelles ils au- 
raient pu attenter à leur vie, Valazé, donnant 
une paire de ciseaux à son ami Riouffe., lui 
dit en présence des gendarmes : Tiens , moi> 
ainî , voilà une arme défendue ; il ne feut pas 
attenter à nos jours ! 
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Le 3o octobre à minuit , les jurés entrent 
pour pronoxy^er la sentence. ÂDtOiUelle» leur 
président, avait le yisage altéré. Camille Des- 
moulina , en entendant prononcer l'arrêt , 
s'écrie : « Ah! c'^st moi qui les tue, c'est 
M mon Brissot dévoilé l (i) Je m'en Yaia, « dit- 
il , et il sort désespéré. Les accusés ren- 
trent. En entendant prononcer le mot fatal 
de «dort, Brissot laisse tomber ses bras ; sa 
tête se penche subitement sur sa poitrine; 
Gensonné veut dire quelques mots sur Tap- 
plication de la loi , mais il ne peut se faire 
entendre. Sillery en laissant échapper ses 
béquilles , s'écrie : Ce jour est U plus beau 
de ma vie. On avait conçu quelques espé- 
rances pour les deux jeunes frères Ducos et 
Fon&ède , qui avaient paru moins compro* 
mis , et qui s'étaient attachés aux girondins, 
moins encore par conformité d'opinion que 
par admiration pour leur caractère et leurs 
talens# Cependant ils sont condamnés comme 
les autres* Fonfrède embrasse Ducos en, lui 
disant : t Mon frère, c'est moi qui te donne 
»la mort. » — « Console-toi, répond Ducos, 
^ ■ I I ■ III ■ ■ ■■ 

, (i) Titre d'ane brochure qu'il avait écrite contre le» 
girondins. 
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» nous mourrons ensemble, t L'abbé Fauchet, 
le Yisage baissé , semble prier le. ciel ; Carra 
conserve son air de dureté ; Vergniaud a dans 
toute sa personne quelque chose de dédai- 
gneux et de fier ; Lasource prononce ce mot 
d'un ancien : « Je meurs le jour où le peuple 
» a perdu la raison ; vous mourrez le jour où 

• il l'aura recouvrée. » Le faible Boileau, le 
faible Gardien , ne sont pas épargnés. Boileau 
en jetant son chapeau en l'air s'écrie : « Je 

• suis innocent. *-t--t Nous sommes innocens, 
•répètent tous les accusés; peuple, on vous 
•trompe» > Quelques«uns d'entre eux ont le 
tort de jeter quelques assignats, comme pour 
engager la multitude à voler à kur secours, 
mais elle reste inimobîle. li€S gendarmes 
les entourent alors pour les conduire dans 
leur cachot. Tout à coup l'un des condamr 
nés tombe à leurs pieds i ils le relèvent noyé 
dans son sang/ C'était Yakzé qui , eia don-- 
nant ses ciseaux à Riouffe , avait gardé un 
poignard, et s'en était frappé. Le tribunal 
décide •3ur^le-champ que son cadavre sera 
transporté sur une charrette , à la suite des 
condamnés. En sortant du tribunal , ils en- 
tonnent tous ensemble , par un. mouvement 
spontané , l'hymne des Marseillais : 
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Contre nous de la tyrannie 
Le couteau sanglant est leyé. 

Leur dernière nuit fut sublime. Yergniaud 
avait du poison , il le jeta pour mourïr avec 
ses amis. Us firent en commun un dernier 
repas , où ils furent tour à tour gais , sérieux, 
éloquens. Brissot, Gensonné, étaient graves 
et réfléchis; Yergniaud parla de la liberté 
expirante avec les plus nobles regrets » et de 
la destinée humaiioe avee une éloquence en- 
traînante. Ducos répéta des vers qu'il avait 
faits en prison , et tous ensemble chantèrent 
des hymnes à la France et à la liberté. 
' Le lendemain , 3t octobre , une foule im- 
mense s'était portée sur leur passage. Us 
répétaient, en, marchant à l'échafaud, cet 
hymne des Marseillais que nos soldats chan- 
taient en marchant à l'ennemi. Arrivés à la 
place de la Révolution , et descendus de leurs 
charrettes , ils s'etnbrassèrent en criant : 
Fiçe la république I Sillery monta le pre- 
mier sur l'échafaud y et après avoir salué 
gravement le peuple , dans lequel il respectait 
encore l'humanité faible et trompée, il reçut 
le coup fataL Tous imitèrent Sillery, et mou- 
rurent avec la même dignité. En trente-une 
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minutes le bourreau fit tomber ces illustres 
têtes» et détruisit ainsi en quelques instans , 
jeunesse , beauté , vertus , talens. Telle fut la 
fin de ces nobles et courageux citoyens , vic- 
times de leur généreuse utopie. Né compre- 
nant ni Thumanité , ni ses vices , ni les moyens 
de la conduire dans une révolution , ils s'in- 
dignèrent de ce qu'elle ne voulait pas être 
meilleure , et se firent dévorer par elle , en 
s^obstinant à la contrarier. Respect à leur 
mémoire! jamais tant de vertus , de talens, 
ne brilla dans les guerres civiles; et, il 
faut le dire à leur gloire , s'ils ne comprirent 
pas la nécessité des moyens violens pour sau- 
ver la cause de la France , la plupart de leurs 
adversaires qui préférèrent ces moyens, se dé- 
cidèrent par passion plutôt que par génie. On 
ne, pourrait mettre au-dessus d'eux que celui 
des montagnards qui se serait décidé pour les 
moyens révolutionnaires, par politique seule 
et non par l'entraînement de la haine 

A peine les girondins avaient-ils expiré, que 
de nouvelles victimes furent immolées après 
eux. Le glaive ne se reposa pas un instant. 
Le 2 novembre on mit à mort l'infortunée 
Olympe de Gouges , pour des écrits prétendus 
contre-révolutionnaires , et Adam Lux , dé- 
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puté de M^yence, accusé du même délit. 
Le 6 , le malheureux duc d'Orléans » transféré 
de Marseille à Paris , fut traduit au tribunal 
révolutionnaire , et condamné pour les soup- 
çons qu'il avait inspirés à tous les partis. 
Odieux à l'émigration , suspect aux giron- 
dins et aux jacobins, il n'inspirait aucun de 
ces regrets qui confient d'une mort injuste j 
plus ennemi de la cour qu'enthousiaste de 
la république , il n'éprouvait pas cette con- 
viction qui soutient au moment suprême , et 
il fut de toutes les victimes la moins dédom- 
magée et la plus à plaindre. Un dégoût uni- 
versel ^ un scepticisine absolu, furent ses 
derniers sentimens , et il marcha à l'échafaud 
avec un calme et une indifférence extraordi- 
naires. Traîné le long de la rue Saint-Honoré, 
il^vit son palais d'un œil sec , et ne démentit 
pas un moment son dégoût des hommes et 
de la vie. Son aide-de--camp Cousjlard, député 
comme lui, fut associé à spn sort. Deux jours^ 
après", l'intéressante et courageuse épouse 
de Roland les suivit à l'échafaud. Cette 
femme , réunissant aux grâces d'une Française 
l'héroïsme d'une Romaine, portait toutes 
les][douIeurs dans son âme. Elle respectait et 
chérissait son époux comme un père ; elle avait 
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pour l'un des girondius proscrits une passion 
profonde, qu'elle avait toujours contenue ; elle 
laissait un« ûUe , jeune et orpheline , confiée 
à des amis; tremblante' pour tant d'êtres si 
cbers» elle croyait à jamais perdue cette 
cause de la liberté dont elle était enthousiaste, 
et à laquelle elle avait fait de si grands sacri* 
fices. Ainsi elle souffrait dans toutes ses 
affections à la fois. Condamnée pour cause de 
complicité avec les girondins, elle entendit son 
arrêt ayec une sorte d'enthousiasme , sembla 
inspiirée depuis le moment de sa condam- 
nation jusqu'à celui de sOiU exécution , et 
excita , chez tous ceux qui la virent , une es- 
pèce d'admiration religieuse. Elle allaàl'écha- 
faud vêtue en blanc ; pendant toute la route 
elle raniiina les forces d'un compagnon d'in- 
fortune qui devait périr avec elle, et qui 
n'avait pas le même courage ; deux fois mêâie 
elle parvint à lui arracher un. sourire. Arrivée 
sur le lieu du supplice, elle s'inclina devant la 
statue de la liberté en s'écriant: liberté 1 
que de crime$ on commet en ton nom! Elle subit 
ensuite la mort avec un courage inébranlable. 
Ainsi périt cette femme charmante et coura- 
geuse, qui méritait de partager la destinée de 
sea amis, mais qui , plus modeste et plus sou- 



4î*8 HISTOIRE 

raîse au rôle passif de son sexe , aurait , uon 
pas évité la mort , due à ses talens et à ses 
vertus , mais épargné à son époux et à elle- 
même des ridicules et des calomnies. 

Son époux s'était réfugié du côté de Rouen. 
En apprenant sa fin tragique , il ne voulut 
pas lui survivre. Il quitta la maison hospita- 
lière où il avait reçu un asile; et, pour ne 
compromettre aucun ami , il vint se donner 
la mort sur la grande route. On le trouva 
percé au cœur d'une épée , et gisant au pied 
d'un arbre contre lequel il avait appuyé 
l'arme meurtrière. Dans sa poche était ren- 
fermé un écrit sur sa vie et sa conduite au 
ministère: 

Ainsi, dans cet épouvantable délire qui 
avait rendu suspects et le génie , et la vertu , 
et le courage , tout ce qu'il y avait de plus 
noble, de plus généreux en France, péris- 
sait ou par le suicide ou par le fer des bour- 
reaux. 

Entre tant de morts illustres et coura- 
geuses , il y en eut une surtout plus lamen- 
table pt plus sublime que toutes les autres , 
ce fut celle de Baîlly. Déjà on avait pu voir, 
à la manière dont il avait été traité dans le 
procès de la reine , comment il serait ac- 
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cueilli au tribunal révolutionnaire. La. scène 
du Champ-de-Mars , la proclamation de la loi 
martiale et la, fusillade qui s'en était suivie , 
étaient les événemens les plus souvelit et les 
plus amèrement reprochés au parti consti- 
tuant. Bailly , l'ami de Lafayette , et le ma- 
gistrat qui avait fait déployer le drapeau 
rouge, était celui sur lequel on voulait punir 
tous les prétendus forfaits de la Constituante. 
Il fut condamné 9 et dut être exécuté au 
Champ-de-Mars , théâtre de ce qu'on appelait 
son crime. Ce fut le 1 1 novembre, et par un 
temps froid et pluvieux, qu'eut lieu son sup- 
plice. Conduit à pied , et au milieu des outra- 
ges d'une populace barbare , qu'il avait nourrie 
pendant qu^il était maire , il demeura calme 
et d'une sérénité inaltérable. Pendant le long 
trajet de la Conciergerft au Champ-de-Mars , 
on lui agitait sous le visage le drapeau rouge 
qu'on avait retrouvé à la mairie, enfermé 
dans un' étui en acajou. Arrivé* au pied de 
ï'échafaud, il semblait toucher au terme de 
son supplice ; mais un des forcenés , atta- 
chés à le poursuivre , s'écrie qu'il ne faut 
pas que le champ de la fédération soit souillé 
de son sang. Alors on se précipite sur la guil- 
lotine, on la démonte, on la transporte avec 
le même empressement qu'on mit autrefois à 
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creuser ce même champ 'de la fédération ; on 
court rélever enfin sur le bord de la Seine, sur 
un tas d'ordure , et vis-à-vis ]e quartier de 
Ghaillot , où Bailly avait passé sa vie et com- 
posé ses ouvrages. Cette opération dure plu- 
sieurs heures. Pendant ce temps on lui fait 
parcourir plusieurs fois le Ghamp-de-Mars. La 
tête nue , les mains derrière le dos, il se traîne 
avec peine. Les uns lui jettent de la boue , 
d'autres lui donnent des coups de pied ou de 
bâton. Accablé , il tombe ; on le relève de 
nouveau. La pluie , le froid ont communiqué 
à ses membres un tremblement involontaire. 
« Tu trembles , lui dit un soldat. » -^ t Mon 
ami 9 répond le vieillard c'est de froid. > Après 
plusieurs heures de ce supplice, on lui brûle 
sous le nez le drapeau rouge ; le bourreau s'em- 
pare de lui. enfin, et oil nous enlève encore un 
savant illustre , et l'un des hommes les plus 
vertueux qui aident honoré notre patrie. 

Depuis ces temps où Tacite la vit applaudir 
au crime des empereurs » la vile populace n'a 
pas changé. Toujours brusque en ses mouve- 
mens, tantôt elle élève l'autel de la patrie, 
tantôt elle dresse des échafauds, et n'est belle 
et noble à voir que lorsque, entraînée dans les 
armées, elle se précipite sur les bataillons 
_ ennemis. Que le despotisSme n'impute pas ses 
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crimes à ia liberté , car , sous le despotisme , 
elle fut toujours aussi coupable que sous la 
république ; mais invoquons sans cesse les 
lumières et Tinstruction pour ces barbares , 
pullulant au fond des sociétés , et toujours 
prêts à les souiller de tous les crimes, à 
l'appel de tous les pouvoirs, et pour le dés- 
honneur de toutes les causes. 

Le a5 novembre eut encore lieu la mort 
du malheureux Manuel , qui était devenu , de 
procureur de la commune , député à la Con- 
vention, et qui avait donné sa démission 
lors du procès de Louis XVI , parce qu'on 
l'avait accusé d'avoir dérobé le scrutin. Au 
tribunal on lui reprocha d'avoir favorisé les 
massacres de septembre pour soulever les dé- 
partemenscoûtreParis.G'estFouquier-Tinville 
quittait chargé d'imaginer ces perfides calom- 
nies , plus atroces encore que la condamna- 
tion. Ce même jour fut condamné le malheu- 
reux général Brunet , pour n'avoir pas envoyé 
une partie de son armée de Nice devant 
Toulon ; et le lendemain 26 la mort fut pro- 
noncée couture le victorieux Bouchard , pour 
n'avoir pas compris le plan qui lui fut tracé , 
et ne s'être pas rapidement porté sur la 
chaussée de Fumes, de manière à prendre 
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toute l'armée anglaise. Sa faute était criante , 

mais ne méritait pas la mort. 

Ces exécutions commençaient à répandre 
une terreur générale , et à rendre Tautorité 
formidable. L'effroi n'était pas seulement dans 
les prisons , dans la salle du tribunal révolu^ 
tionnaire , à la place de la Révolution , il ré- 
gnait partout, dans les marchés, dans les 
boutiques, où le maximum et les lois contre 
Taccaparement venaient d'être mises en vi- 
gueur. On a déjà vu comment le discrédit 
des assignats et le renchérissement des den- 
rées avaient conduit à décréter le maximum ^ 
afin de remettre en rapport les denrées et la 
monnaie. Les premiers effets de ce maximum 
avaient été des plus malheureux, et avaient 
amené la clôture d'une grande quantité de 
boutiques. En fixant un tarif pour les mar- 
chandises de première nécessité, on n'avait 
atteint que la marchandise rendue chez le 
détaillant, et prête à passer des mains de 
celui-ci dans celles du consommateur. Mais 
le détaillant qui l'avait achetée chez le mar- 
chand en gros ou chez le fabricant , avant le 
maximum^ et à un prix supérieur, à celui du 
nouveau tarif , faisait des pertes énormes et 
se plaignait amèrement. Même lorsqu'il avait 
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acheté après le maximum , les pertes n'étaient 
pas moindres pour lui. En effet datis le tarif 
des marchandises dites de première liéces- 
sité, on ne' les désignait que déjà tout ou- 
rrées , et prêtes à être consommées , et on ne 
fixait leur prix que parvenues à ce dernier 
état. Mais oh ne disait pas quel prix elles de-« 
valent avoir , sous Tornie de matière première, 
quel prix il fallait payer à Touvrier qui les fra- 
Taillait, au roulier, au navigateur qui les 
transportaient; par conséquent le détaillant 
qui était obligé de vendre au consommateur 
selon le tarif, et qui ne pouvait pas traiter 
avec l'ouvrier, le fabricant, le commerçant en 
gros , d'après ce même tarif, était dans l'im- 
possibilité de continuer un commerce aussi 
désiiyantageux. La plupart des marchands 
fermaient leurs botitiques, ou bien échap- 
paient à la loi par la fraudé ; ils ne vendaient 
au maximum que la plus mauvaise mar- 
chandise , et réservaient la bonne pour 
ceux qui venaient secrètement la payer à sa 
valeur. 

Le peuple, qui s'apercevait de ces fraudes , 
et voyait se fermer un grand nombre de bou- 
tiques ; se déchaînait avec fureur , et venait 
àssaiUir la cotàmuné de ses réclamations; il 
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voulait qu'on obligeât tou3 les mar^hand^ à 
tepit leurs boutiques ouverf^s, et à continuer 
l^ur commerce malgré eux. Dispç^é à se 
plaindre de tout, il dénonçait les bouchers et 
lçj| charcutiers , qui achetaient des s^nimaux 
malsaios ou morts d'accidens , ot qui pq sai* 
gnaient pas assez les viandes dans l'intention 
de les faire peser davantage ; les boulangers 
qui ^ pour fournir de la belle farine ap riche , 
réservaient la mauvaise au pauvre, et ne 
faisaient pas af;sez cuire le pain afin qu'il pesât 
davantage; les paarchands de.vinqui,nfêlaieot 
aux boissons les drogues les plus malfai- 
santes ; lesi marchands de sel gu| , pour aug- 
ipe^ter le poids de c^tte denrée, en altéraient 
IfL qualité ; les épiciers , tous les détaillans 
enfin qui falsifiaient les denrées de m^l^ ma-- 
njères. 

De ces abu9, ^s uns étaient éternels , les 
autres tenaient à la crise actuelle ; mdis , 
quand TimpatiencQ du mal 3aisit les (esprits, 
on se plaint de tout, on veut tQut réforqaer, 
tout punir. 

Le procureur-'gépéral Gbaiimette fit â ce 
sujet un discours fulminant contre les mar- 
chands. 
« On se rappelle, dit-il, qu'en S^^î^ les années 
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isuinntes, tousxës hommes* ont faitttn très-* 
•gfaitâ ccwnmerce, mais ayec qui? avec Té-* 

• trâliger» Ob'sait quie ce sont «ux qtii-ont fait 

• tombfeï les assignats^ «jt que c'est au môyisti 
ide ragfotage surie papiër^moûnaie qu'ils se 

• sont enricliis* <Qu 'ont-ils fait après que leur 
» fortune a été complète ? fis* se sont retirés du 
i commerce 9 ils ont inenacé le peuple de la 
»péBurie des march^ijidtseà ; biais s'ils ont de 
vTor 4t des assignats ^ la république a quelque 
i chose dé plus précieux^ elle a des bras» Ce 

• sont des bras et non pasde IWqu^l f^iit 
1 pour faire mtnivoîir les fabriqtses et lesmant^ 
» facttbres* Eh bkki ! si ces individus abandon-* 
»Dent les fabriques, la république s'en ctnpa- 
» rera^ «telle mettra en rétG[uisition toutes les 

• matièxvs premières. Qu'ils sachent qu'il dé-^ 
jipeiid de la république de réduire, quand elle 
»;lc Toudia j en boue et en cendres^l'oi* et le» 

• assignats qui sont en leurs inaîni»« Il fauti 
» que le géant du peuple éorase les spécMlQ"^' 
»te»s mercantiles.' 

• JMous sentons les maux du peuple pafce 
»que nous sommes peuple nods-mémes* Le' 
» conseil tout entier est composé tlé sanS^cH-^i 
>lotteflr>^ il estle législateur-peuf^iô^Peu nous' 
» ioi^oMe i^ue nos têtes tooibent, pourvu que 
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»la postérité daigne ramaster nos crâne8.4.<« 
ê Ce n'est pas l'Evangile qtie j'invoquerai, c*èst 
» Platon. Celui qui frappera du glaive , dit ce * 

• philosophe, périra par le glaive; celui qui 

• frappera du poison, périrti par le poison; la 
» famine étouffera celui qui voudrait affamer le 
» peuple. •• Si les i^bsisfances et lés mar<!han- 
«dises viennent à manquer, à qui s'en pren- 
»dra le peuple ? Aux autorités consâtuées? 
»non...AlaGonvention?non..iIl s'en prendra 
»aux fournisseurs . et aux approvisionneurs. 
»Rousseau était peuple aussi, et il disait: 
9 Quand le peuple n'aura plus rien à manger, 
9 il mangera te rkheé.» (Commune du i4 
octobre. ) 

Les moyens forcés conduisent aux moyens 
forcés, comme nous l'avons dit ailleurs. Ou 
s'était occupé dans les premières It>is de la 
marchandise ouvrée , il fallait maintenant 
passer à la matière première ; l'idée même de 
&!emparer die la matière première et de l'ou- 
vrer pour le compte de la répulique^ germait 
dans les têtes. C'est une redoutable obligation 
qiie celle de Violenter la nature , et de vouloir 
régler tous ses mouvemens. ' On est bientôt 
obligé de suppléer la spontanéité en toutes 
choées,etdereinplacerla vie mêmeparle^éom- 
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mandemans de laioi. La commune et la Co^ 
vention furent obligéeaide prendre de nouvelks 
mesures, chacune suivant sa compétence* 

La communç de Paris 'Obligea chaque 
marchante à déclarer la quantité de den- 
rées qu'il possédait , «les demandes qu'il 
ayait faites ^p/Hïr s!ea " procurer ;, et Fespé- 
rance qu'il avait des arrivages. Tout mar^ 
chand qui , fusant un copfimerce* depuis un 
an , rabandonnïiit au le laissait languir , 
était déclaré su§pect,*et enfergié coname teh 
Ppur empêcher la cgiidfusiob et IWgorgeitiefit 
provenant de reippressementàs'apprôvision- 
jaer, la commus^e décida encore, quele oon^ 
spmn^ateisir ne pourrait s'-adresser qu'au mar- 
chand détaillant, le détsiillant qu'au marchand 
161) gros, et elle, fixa le& quantités que chacun 
pourrait ç^figer. Ainsi l'éjiicier ne pouvait exi- 
ger que» vingt-xîinq livres de sucre- à la fois 
chez le marchand en gros^ et le limonadier 
que douze, ^C'étaient. les comités révolution- 
naires qui délivraient les bons d'achat , et 
fixaient les qyantités. La commune ne borna 
pas là sfis règlepaens. Gomme l'afflu^eneë à la 
porte des boulangers était toujours la même, 
qu'on y faisait la queue avec le même tumulte, 
et que beaucoup de gens passalei^t une partie 
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4i^s imita iL9LiXmdse), Ghauiàette fit décider 

^igiela di$larib]iitio0 oe commencei'fiiit ^uepar 

les.'dQroters arrivés, ce i€(ui m dimîil^d^â' hile 

tumulte ni l'empressement. Gomme le peuple 

«e t^laignait'de oe cpi'on'lui réserrait )à plus 

|l)auvai$e farbie , îl fut arrêtéque dànala Vilie 

4e PuriSi il qô serait plqs fait Hjti'dne seule 

espèce de 'paia , composée dbth)i9 quarts de 

ffome«t.et d!ua. quart de seîgle. Eufin il fut 

;iî3titué une commissÂon; d'iU8peiÊtk>û -aux 

fiiubsi&f9iW^s^:]xcHii! véittûer l'état dès delirées, 

iK>Pst9bteji?k9 fraudes^ et-les punir.Cêsiméstirés, 

imitées pas les autre»^ cQmixiuiies^y souvent 

iDèmeicQoverties efi décrelsj deven^f^^nt av^si^* 

t^t detslois' géiiéràles î et e'esti ^insi , coàime 

IgtQiUS l'avions' dpjÀi dit f>g)iiie la eôtiiitiunte eirer- 

Q9i\i une iqAuâDce îoiBrànse'daTis tout ce qui 

top^lt au régime ihtérieiâr ^t à 'l^«\ir<dice.' 

M^a Gonventiott f pïièssKie ^'réfottoèr la 
7^ du maxittittm^Mcn: imagina €pne nouTeHe 
qyi rempotait d«; la linârcMnrdise- â la ma- 
Itérer pretoîèie-i» Il detait étire fait un ta- 
h\^m dti prix (que coûtait la marehandîse jen 
.1790^ $m^ la lieu poiécne de produetion. A ce 
pff^^41<étaiti Ajputjé ,ipn&miÀi:çiiiiiettt ui^ti^rs en 
suS|.^ cfi)jMSi^.âesT:irconfitanQes; secondéiÉtent 
.^ç^rix^fi^epQur le transport du Heii d«ptoduc- 
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tiôû au liéQ decoiiéëni'kttàâcilil î«tfohièb;iétnèm 
enfin trne somme de éinq pour cértt ', fùiyv le 
profit dii marchand en pos , et de dix poUir \ë 
marchand détailtiste ^de tous eea élémens on 
devait composer, pour ratènîr, le prix* des 
marchandises de première h éeèssîté. Les àd^ 
mmi^rations locales étaîént chargées dé faîte 
ce travail , chabune pour ëe qui se produisait 
et se consommait ché« éHe. Une indemnité 
était accordée à tout iharcb(ind détaiHiste» 
qui ayant moins de dix mille fraUcs.decapî-*- 
taï, pouvait prouver (Jû*îl avait perdu ce capital 
par le maximum, les communes devaient' 
jtiger le cas â rue d'oeîl, comme on jugeait 
toute chose alors ,' cômiiae on juge tout en 
temps dé dictature. Ainsi la loi, sans remonter 
encore à la production , à la matière brute , à 
la main-d'œuvre , fixait le prix de la mar- 
chandise au sortir de la fabriqué, le prix 
des transports , le gain dû Commerçant et du 
détaillant, et remplaçait dans la moitié au 
moins de Toeiivre sociale , la mobilité de la 
nature par des règles absotuésc Mais tout cela, 
nous le répétons, pfoveta ait inévitablement 
du pTétiSlût màxlmûtri, le çtetûièr maximum 
dés assignats , et les assignats des besoins im- 
périeux rfe lia ré voïutîon. 
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Pour suffire à qe sjcstème de gouvernement 
intro.duit Khiûs le .commerce ^ il fut nommé 
une comigdssion des subsiistances et approvi- 
sîonnemeijs^ dont l'autorité s'étendait sur 
toute la république , et qui étajt composée de 
trois membres, choisis par. la Convention, 
jouissant presquç de -rimportance. des mîpis- 
tres eux-mêmes., et ayant voix au conseil. Cette 
commission était chargée de faire exécuter les 
tarifs, de surveiller la conduite dejs commu- 
nes à.cet égard, de faire incessamment conti- 
nuer le recensement des subsistances et des 
denrées dans toute la France , d'en ordonner 
le versement d'un départemept dans Tautre, 
de fixer les réquisition^ pour les, armées, 
conformément au célèbre décret qui instituait 
le gouvernement révolutionnaire. . 

La situation financière n'était pas moins 
extraordinaire que tout le reste. Les deux emr 
prunts , l'un forcé , l'autre volontaire , se rem- 
plissaient avec rapidité. On s'empressait sur- 
tout de contribuer au s^ond , parce que les 
avantages qu'il présentait le rendaient bien 
préférable; et ainsi le moment approchait où 
un milliard d'assignats allait être retiré de la 
circulation. Il y avait dans les caisses, pour les 
besoins courans , quatre cents millions à peu 
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pfèa, ;réstaht4es auciennes créations, et cinq 
cents xoillioris d'assignats royaux , rentrés par 
;le décjpet qui les démonétisait <, et convertis en 
une sommé égale d'assignats républic^ains. Il 
y avait donc pour le service neuf cents millions 
environ. ' ■ , l 

Ce qui paraîtra extraordinaire , l'assignat 
^ui perdait tmîs quarts et même quatre cin- 
quièmeSy était reponté au'pair avec l'argent. IL 
y avait dans cette hausse, du réel et du factice. 
La suppression graduelle d'un milliard flot- 
tant, le succès de la première levée , qui venait 
de produire six cent mille hommes en uù mois 
de. temps , les dernières, victcfires: de la répu- 
blique qui assuraient presque son éxisiencç, 
2tvai$nihâté le débit des Mens nationaux , et 
readur quelque confiante aux assignats , mais 
point assez pependaiit pour les tgaler à l'ar- 
gent. Voioi les causes qui les avaient en appa- 
rence mis au pair avec le numéraire. On se 
souvient qu'un.e loi défendait sous des peines 
graves le commerce de l'argent, c'est-à-dire 
l'échange à perte de l'assignat contre l'argent; 
qu'une avtre loi punissait aussi de peines 
séyères, éelui qui dans les achats, traiterait à 
des prix différens , selon que le paiement au- 
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fait lieu en papier ou en nticn^^rsâi^'. Dt cette 
^manière rargent*, soit con|t*e4'al8igiiat^ soit 
edDti^ la marchandise y ne pouvait valoir son 
j^rix réel» et il ne restait plus qu'à renfouir. 
Mais une dernière loi portait que l'argent, Tor 
ou les bijoux enfouis appartiendraient partie 
à Tétât, partie au dénonciateur. Pès-lorson 
ne pouvait ni se servir de l'argent dans le com*^ 
meree , ni le cacher ; il était à» charge , il expo- 
sait à passer pour raspeét) on commençait à 
I^ craindre et à ti^u;rer Tassignat préférable 
pour rùaage journalier. C'est ce qui avait 
rétabli le pair, qui n'avait jamafs réelleiHient 
existé pour le papier ,'naéme au premier |our 
de sa' création. Beaucoi^ de communes, 
ajoutant leurs lois à ^celles de là Conventii»^ 
araient même défendu la eiretiktion du nu- 
méraire, et ordonné qd/'il fôt apporté dans 
les caisses pour y être changé eii asisignats. 
Lar Convention, il est vrai, aivalt aboli tôwtes 
ces décisions particulières' deif: communes , 
mais les lois géhéiiales qu'elle avait poiS 
téesvi^ 'en rendaient pras moins U ntiinérâite 
inurtile et dangereltxr. Beaneoup de gens le 
portaient à l'impôt oip à Fëtiaprimi , ou bien le 
donnaient aux étr^angewqur en faisaient un 
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grand commerce, et qui Tenaient dans les villes 
frontières k receroir cbntpe lerànarchàQdises. 
lata Italiens , et hê Généis aurtout , qui nous 
appmiaiient beaucoup de blé 9 accou^aiern dans 
les ports du midi/et achetaient au pltis bas prix 
ks matières d'or et d'argent. Le numéraire 
avait donc reparu par l'effet de ces loîs'terri- . 
bkSy et le parti des révohitîonniaires ardens, 
x:raigiiaiKt que 9<yn apparitie^n ne fût de nouteau 
nuî^bl e air papier-monnaie , voulaient que lé 
Duméiraire , quîjusqji'ieî n'ctartpas proscrit de 
la «circulation , et n'était coindâmné qu'à passer 
piôor régal de l'assignat, fût prohibé tout à 
fait; ilç demandaient que li circulation en fût 
défendue, qu'il «fat ordonrié à tous ceux qui 
en|>ossédaient de se présenter aux caisses pu- 
Wiques pour JNéchanger contre des assignats. 
JLa * ferreur avait presque fait cessef Pagîo- 
f agte* lies^péculatiehsf sur k numéraire étiattent, 
eonMxierôn tient de le tôît, devenues iîripôs- 
&ibU&^» Le'papîer'étranger, frappe de répto- 
bailQtl^ 9 hté ciWetflâît plus comnre deux ïsiài^ 
^u^i^^^htfetieêbahqtAttÉf accusés détoutéâf 
part^ d'ôti-e les^ Intej*ri3jédî*irés des êtnîgréi^, 
ebde w Ikrèv à Uà^ldtiige , étaient dans le pTus 
gmnd^ffrôi. Pour un i^meM , le scellé avait 
été mis chez ^ux , tn^ii^ on at^it^settiS bientôt 
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le dâoger d^interrompre les opératioBs de la 
banque , d'àrcéter ainsi la circulation de tous 
les eapftaux, et qnl^iait re^é le scellé. Néan- 
moins leffroi était assez grand pour qu'on ne 
songeât plus à aucun/î espèce, de spéculation. 
, La compagnie des Indes venait enfin.d'étre 
abolie. On a vu quelle intrigue s'était foroiée 
entre quelques Réputés pour spéculer sur les 
actions de cette compagnie. Le baron de Batz 
s entendant avec Julien de Toulouse » Delau- 
nay d'Angers, Chabot , voulait, par. des mon- 
tions effrayantes , ft;re baisser les actions ^ les 
acheter alors, puis par des motions plus 
douces les faire remonter, les reveadre , et 
faire par ce^moyen les profits» de cette hausse 
frauduleuse. L'abbé d'Bspagnap , que Julien 
favorisait auprès du comité des n^archés, de vak' 
prêter les fonds pour ces spéculations. Ces 
misérables réussirent en effet à faire .tomber 
les actions de 45ooà^65o livres, et recueillirent 
des profits considérables. Cependant ou ne 
pouvait éviter la suppression de la compagnie ; 
alors ils se mirent à traiter avec «lie pour adou- 
cir le décret de suppression. Delaunay et 
Julien de Toulouse le discu^taieQt avçc ses 
directeurs , et leur disaient : « Si vous donnez 
telle somme , nou^ présenterons tel décret; 
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sinon ^ nous en présenterons tel autre. » Ils 
convinrent d'une somme de cînq[ cent mille 
francs , moyennant laquelle ils devaient , en 
proposant l» suppression de la compagnie , 
<pjii était inévitable , lai foire attrîbirèlfrà elle- 
même le soin de sa liquidation , ce qui pou-* 
vait prolonger pour long-tempjs encore sa 
durée. La somme devait être partagée entre 
Delaunay , Julien de Toulouse , Chabot et Ba- 
zire , que Son ami Chabot avait mis àû fait 
de l'intrigue , mais qui» refusa d'y prendre- 
part, Delaunay présenta le décret de supr- 
preçsion le i;;. vendémiaire. Il proposait de 
supprimer la compagnie , de J'oblîger à resti- 
tuer les soinmes qu'elle devait à l'état , et 
surtout de lui faire ^ payer le droit sur les 
'transferts, qu'elle était parvenue à éluder 
en changeant ses actions en inscriptions sur 
ses livres. 11 proposait enfin de lui laisser à 
elle T même le soin de sa liquidation. Fabre^ 
d'Eglantine , qui n'était pas encore dans le 
secret 9 et qui* spéculait, à ce qu'il paraît, 
en sens» contraire , s'éleva aussitôt contre ce 
projet, en disant que permettre à la compagnie 
de.se liquider. ette-^même, c'était l'éterniser, 
et quie sous xie prétexte elle demeurerait in- 
définiment eh exercice. Il pr<^osa donc de 
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traMporter au gouvernement le soin de cette 
liquidatiofi; Cambon demanda , par tin son^ 
amendement , que l'état, en faisant la* liqùM 
dation 9 ne restât pas chargé des dettes tf le 
passif de la compagnie excédait son actif. 
Le décret et. le& deux àmendémens furent 
adoptés , et on les renvoYa à la commission , 
pour etl^â^^èfter la rédaction définitiTe. Aus- 
sitôt les membres du complot pensèrent qu'il 
fallait s'emparer -de Fabre pour ol)ten{r, au 
moyen de la rédaction , quelques modifia' 
cations au déctet. Chabot fut dépéché à 
Fabre arec cent mille franco , et parvînt 
à le gagner. Voici alors ce qui fut fait : on 
rédigea le décret tel qu'il avait été adopté 
par la Convention , et on le donna à signer à 
Gambon et anx membres de la commission 
qui n'étaient pas complices du projet. Ensuite 
on ajouta à cette copie authentique quelques 
naots qui* en altéraient tout^à^fait le sens. A 
propos des transferts qui avaient échappé 
au droit , et qui devaient le- supporter , on 
ajouta ces mots : Excepté ceux faitt en frànie , 
ce qui avisait revivre toutes les prétentions 
de la compagnie à l'égard de Texemption 
du droit; à propos de la liquidation , il fct 
eoeote ajouté ces mot^ iD'aprh ter $iaiiu$ 
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et règiemens de la compagnie , ce .qui donnait 
interv/ention .à celle-ci dans la liquidation. 
Ces mcits intercallés changeaient graTement 
le diapo/sitif du décret Chabot^ Fabre, Qe- 
laïua^y» Jnlien de Toulouse signèrent en«- 
suite 9 et remirent la copie falsifiée à la 
coaunission de Tenvoi des lois, qui la fit im- 
primer et.promulguer comme décret authen- 
tique. Us espéraient que les membres qui 
avaient signé avant cette légère altération, ou 
ne s'en souviendraient pas, ou ne s'en aper«^ 
cevraientpas*, et ils se partagèrent la somme 
de cinq cent mille franes. Sa£u*e refusa sei:tl 
sa part^ en disant qu'il ne voulait point pav- 
ticipcar à de telles turpitudes. 

Cependant Chabot, dont on commençait à 
dénoncer le luxe, tremblait de se voir compro<* 
mts« Il avait suspendu ks cent mille fr. , reçus 
pour son. compte , dans des lieux d'aisance; et 
comme ses- complice? le voyaient prêt à les 
trahir, ils menaçaient de prendre les devants, 
et de tout dénoncer s^l les abandonnait. Telle 
avait été rî^iie de cette honteu&e intrigue liéet 
entre le baron deBatz et trois eu quatre dé^ 
pûtes.. La terreur génépa}e qui menaçait toutes 
les têtes 9 même innocentés, s'était communi^- 
^e à eux, et ils avai#ot peuir de s^ voir dé- 
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couyens et punis» Pour le moment donc toutes 
les spéculations étaient suspendues, et per^ 
sonne ne songeait plus à se livrer à l'agiotage. 
C'est dans cet instaut , où Ton ne craignait 
pas, de faire violence à toutes les idées reçues, 
à toutes les habitudes établies , que le projet 
de renouveler le système des poids et mesures 
et de changer le calendrier, fut exécuté. Le goût 
de la régularité et le mépris des obstacles de- 
vaient signaler une révolution qui était à la 
fois philosophique etpolitique.EUe avaitdivisé 
le territoire en quatr'e-vingt-tjwis portions 
égales ; elle avait uniformisé Tàdministration 
civile , religieuse et militaire ; elle avait éga- 
lisé toutes les parties de la dette publique. 
Elle ne pouvait manquer de régulariser les 
poids , les mesures et la division du temps. 
Sans doute ce goût pour l'uniformité , dégé- 
nérant en esprit de système, en fureur même, 
a fait oublier trop souvent les variétés né- 
cessaires et attrayantes de la nature; mais, 
ce n'eçt que dans ces sortes d'accès que l'es- 
prit humain opère les régénératictns grandes 
et difficiles. Le nouveau système des poids 
et mesures , l'une des plus belles créations du 
siècle , fut }e résultat de cet audacieux esprit 
d'innovation. On imagina de prendre pour 
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unité de poids et pour unité de mesures, 
des quantités naturelles et inyariables dans 
tous les pays. Ainsi , l'eau distillée fut prise 
pour unité de poids , et une partie du méri- 
dien pour unité de mesure. Ces unités, mul- 
tipliées ou divisées par dix, à l'infini , formè- 
rent ce beau système connu sous le nom de 
système décimal. 

La même régularité devait être appliquée à 
la division du temps; et la difficulté de 
changer les habitudes d'un peuple, dans ce 
qu'elles ont de plus invincible , ne devait 
pas arrêter des hommes aussi résolus que 
ceux qui présidaient alors aux destinées de 
la France, Déjà ils avaient changé l'ère gré- 
gorienne en ère républicaine , et fait dater 
celle-ci de l'an premier de la liberté. Ils firent 
commencer l'année et la nouvelle ère , au 
22 septembre 1792 , jour qui, par une ren- 
contre heureuse , était celui de l'institution 
de la république et de l'équinoxe d'automne. 
L'année eût été divisée en dix parties, con- 
formément au système décimal , mais en pre- 
nant pour la division des mois les douze révo- 
lutions de la lune autour de la terre , il fallait 
admettre douze mois. La nature commandait 
ici l'infraction au système décioial. Le mois fut 
v. 29 
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de trente ]ovlx»i il se divisa en trois dizaines 
de jours , nommées (îécades , et remplaçant 
les quatre semaines. Le dixième jour de 
cnacnie décade fut consacré au repos, et 
remplaça Tancien dimanche. Ce fut un jour 
de repos de moins par tnois. La religion ca- 
tholique avait multiplié les fêtes à Tinfini ; la 
révolution, préconisant le travail, croyait de- 
voir les réduire le plus possible. Les mois 
s'appelèrent du nom dès saisons auxquelles ils 
appartenaient L'àiinée' commençatit en au- 
tomne , les trois prettaîers af^artenaiènt à cette 
saison , et se nommèrent vendémiaire , bru- 
maire, frimaire ; les trois suivans étaient ceux 
d'hiver, et s'appelaient mvose^ pluviôse, ven- 
tôse ; les trois autres , répondant au printemps, 
s'appelaient germinal, floréal, prairial; les 
trois derniers , comprenant l'été, furent nom- 
més messidor-, thermidor ,. fructidor. Ces 
douze mois, de trente jours chacun, ne fai- 
saient que trois cent soixante jours en tout. 
Il restait dûq jdurs pour compléter l'année ; 
ils furent appelés complémentaires, et on eut 
la belle idée de les réserver à dès fêtes natio- 
nales, sous Ifi noin de sans-culoitides > nom 
qu'il faut accorder au tetiaps, etqui n'est pas 
plus absurde que beaucoup d'autres adoptés 
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par les peuples. La première dut être celîe 
du génie ; H seconde, celle àti travàit;"ïk 
troisième, celle des belles ûc^folw/ là qua- 
trième, celle des récompenses;!^ cinquième 
enfin i celle de Càpinion. Cette dernière fête , 
toiit-à-fàit originale , et parfaitement- adapta 
au caractère français , devait Htt une espèce 
de carnaval î^olitîq;ae de irïfagt-^tiat^ïe heures, 
pendant lequel il serait pleftnîs de dire et 
d'écrire impunément sûr tout homme public, 
tout ce qu'il plairait àù peuple et aux écri- 
vains d'imaginer. C'était à l'opinion à faire 
justice de l'opinion mëinei et à tous l€?8 ma- 
gistrats' à se défendre par leurs vertus contre 
les vérités et les calomniés de ^é jour. Rien 
n'était plus grand et plus moral' que cette 
idée. Il hé'fiaut point , parce qtiWe destinée 
plus forte a éiiiporté les periséés'et lés institu- 
tions de cette époque , frapper de Tidicule ses 
vastes et^tordies cohcëptîoris. Eès Rômainar 
ne sont p^as restés ridicule^ pardè que le jour 
du trionij^hë lé soldat placé derrière le char 
du triomjlhateur , pouvait dire tout Ce que 
Juî suggéraient sa Haine où sa gàtfé. Tous les 
quatre ans fannée bissextile amenant six jéurs 
complénieùtaîrés au lieu de cinq, cette sixième 
sans-culottidé devait s'appeler ffeté de larévo* 
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/u^f^p^j^têtrjepcppj^^ç^^ à une grande solen- 
ahé^-d^i^^^lÉiqV^Ve. les. Français viendraient 
céléJ?ref V4Jl9,ft^^^ (Je liçur affranchissement et 
lïnsit^tu^ipp iî^^ j^ république. 

Le jour fut divisé, suivant la système dé- 
cimal içi^ dix .parties ou heures;, celles-ci en 
dix autres^et ainsi de suite. De nouveaux ca- 
dran^ fjiiirept ar4ouné3 pour mettre en prati- 
que cette nouvelle manière :de calculer le 
tempSî'CepeA^^nt.pourne pas tout faire à la 
fois , on ajourna à n\xe aBiPée cette dernière 

La deEnîèrej'révolution, la plus difficile, la 
plus accusée de tyrannie , fut celle qu'on es- 
saya à regard du culte. Les lois révolution- 
naires relatives à la religion étaient restées 
telles que rassemblée constituante les avaient 
faites. On se souvient que cette première 
assemblée, désirant ramener Tadn^inistration 
ecclésiastique à l'uniformité de l'administra- 
tion civile , voulut que les cirpQQscriptions des 
diocèses fussent leç^ mêmes que celles des dé- 
partemens, que l'éyêque fût électif comme 
tous les autres fonctionnaires, et qu'en un 
mot, sans toucher au dogme ^ la discipline 
fut régu|arisiéC;, comme . venaient de l'être 
toutes }es parties, de Torganiss^tion politigii^e. 
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Telle fut la constitution cîvîle du clergé, à 
laquelle on obligea les ecclésiastiques de 
prêter serment. Dès ce jour, oti's*^en souvient, 
il y eut un schisme ; on appela prêtres constitu- 
tionnels où assermentés y ceux qui avaient ad- 
héré à la nouvelle institution, et prêtres réfrac^ 
taires ceux qui s'y étaient refusés. Ces derniers 
étaient seulement privés de leurs fonctions 
et pourvus d'une pension. L'assemblée légis^ 
latîve, en voyant qu'ils s'attachaient à exciter 
l'opinion contre le nouveau régime , les soumit 
à la surveillance des autorité des départemens,* 
et décréta même que sur un jugement de ces 
autorités , ils pourraient être banBis du tierri- 
toire de la France. La Convention, plus sévère 
enfin, à mesure que leu^ conduite devenait plus 
séditieuse, condamna à la déportation' tous 
les prêtres réfractaîres. L'enfiportementdes es-^' 
prits devenant chaque jour plus grand , ah Se 
demandait pourquoi en abolissant' toutes les 
anciennes superstitions monarchiques , • ôW 
conservait encore un fantôme de religion*,'^ 
laquelle presque personne ne croyait plds ', et 
qui formait le contraste le plus tranchant avec 
les nouvelles institutions, les iiouvellesmœurs, 
de la France républicaine. Déjà on avait dé^ 
mandé des lois pour favoriser les prêtres ma- 
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ries, et les protéger contre certaines adminis- 
trations locales qui toulaient les priver de 
leurs fonctions. La Convention, très-réservée 
en cette matière, n'avait rien voulu statuer 
à leur égard, mais par cela même, elle les 
avait autorisés à conserver leurs fonctions et 
leurs traitemens. On lui avait demandé en 
outre , dans certaines pétitions , de ne plus 
salarier aucun culte , de laisser chaque secte 
payer ses ministres , de défendre les céré- 
monies extérieures , et d'obliger toutes les 
religions à se renfermer dans leurs tem- 
ples. La Convention se borna à réduire le re- 
venu des évêques au maximum de six mille 
francs , vu qu'il y en avait dont le revenu s'é- 
levait à 8oixantC"-dix mille. Quant à tout le 
reste , elle ne voulut rien prendre sur elle , 
et garda le silence , laissant à la France 
prendre l'initiative de l'abolition des cultes. 
Elle craignait en touchant elle-même aux 
croyances d'indisposer une partie de la popu- 
lation, encorç attachée à la religion cat|io- 
lique. La commune de Paris, moins réser- 
vée 5 saisit cette occasion ipoiportante d'une 
gçande réforme , et s'empressa de donner le 
premier exemple de l'abjuration du catho- 
licisme. 



DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 455 
Tandis que les patriotes de la Convention 
et des Jacobins , tandis que Robespienie , 
Saint-Jûst et.les. autres chefs ré volutîonnakes, 
s'arrêtaient au déisme, €haumette, Hébert, 
tous les notables de la commune et des Cor*^ 
deliers» placés plus bas par leurs fonctions et 
leurs lumières,, devaient ^ suivant la loi ordi- 
naire, dépas^erla borne , et aller )usqu*à IV 
théiarne. Ils ne professaient pas ouvertement 
cette doctrine, mais on pouvait la leur sup- 
poser; jamais dans leors discours où leurs^ 
feuilles , ils ne prononçaient le nom de Dîeuy 
et répétaient sans cesse qu'uioi peuple ne devait 
se gouverner que par la raison, et D'admettre 
d'ajitre cultef que celui 'de la raison. Chau- 
mette n'était ni bas, m içiééhant , ni ambi-^ 
tievx comme Hébert; il tie^dierchaît pase» 
exagérant les opinions régnanteS|à sùpplan^ 
ter les chefs acttaels de la révolution ; mais 
dénué de vues politiques, plein d'une philo- 
sophie c<>ipipune, entraîné par un extraor- 
dinaire penchant à la déclamation , il prêchait 
avec l'ardeur et l'orgueil dévot d'un missîon- 
naircji les ]!>ojQnésm!iœ'iir&,^ le travail, les vertus 
patriotiques-, et la raisohM^nfin, ens'abste- 
nant toujouis de nommer Dieu. Il s'était 
élevé avec véhémence contre les pillages , il 
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avait fortement réprimandé les femmes qui 
négligeaient le soin de leur ménage pour se 
mêler de troubles politiques , et avait eu le 
courage de faire fermer leur club; il avait 
provoqué l'abolition de la mendicité et réta- 
blissement d'ateliers publics pour fournir du 
travail aux pauvres ; il avait tonné contre la 
prostitution, et avait fait prohiber par la com- 
mune la profession des filles publiques , ordi- 
nairement tolérée comme inévitable. Il était 
défendu à ces malheureuses de se montrer' en 
public, d'exercer même dans l'intérieur des 
maisons leur déplorable industrie. Ghau- 
mette disait qu'elles appartenaient aux pays 
monarchiques et catholiques^ où il y avait des 
citoyens oisifs , des prêtres non mariés , et que 
le travail et le mariage devaient les chasser des 
républiques. 

Ch au mette prenant donc l'initiative au nom 
de ce système de la raison , s'éleva à la com- 
mune contre la publicité du culte catholique. 
11 soutint que c'était un privilège dont ce culte 
ne devait pas plus jouir qu'un autre, que si 
chaque secte avait cette faculté, bientôt les 
rues et les places publiques seraient le théâtre 
des farces les plus ridicules. La commune 
ayant la poUce locale , il fit décider le 23 ven- 
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démiaire (i4 octobre ) que les ministres d'au- 
cune religion ne pourraient exercer leur culte 
hors des temples. 11 fit instituer de nouvelles 
cérémonies funèbres pour rendre les derniers 
devoirs aux morts. Les amis et les parens de- 
vaient seuls accompagner le cereueiL Tous 
les 'signes religieux furent supprimés dans les 
cimetières, et remplacés par uae statue du 
Sommeil , à l'exemple de ce que Fouché avait 
fait dans le département de TAllier. Au lieu 
de cyprès et d'arbustes lugubres, les cîme-^ 
tières furent plantés des arbres les plus rians 
et les plus odorans. « Il faut, dit Cbaumette, 

• que l'éclat et le parfum des fleurs rappellent 

• les idées les plus douces; je voudrais, s'il 
» était possible, pouvoir dans le parfum d'une 
» rose respirer l'âme de mon père ! » Tous les 
signes extérieurs du. culte furent entièrement 
abolis. Il fut encore décidé dans un même 
arrêté , et toujours sur les réquisitoires de 
Cbaumette, qu'on ne pourrait plus vendre 
dans le« rues , toutes espèces de jonglerie^ telles 
que des saints^ suaires^ des mouchoirs de sainte 
Véronique j des ecce homOy des croix ^ desagnus 
Dei , des vierges , des corps et bagues de saint 
Hubert , ni pareillement des poudres , des eaux 
médicinales^ et autres drogues faUi fiées. L'image 
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de Ja Vierge fat partout supprimée j et toutes 
lesma4ones qui se trouvaient dans des niches, 
aux coins des rues, furent remplacées par les 
bustes de Marat et Xepelletîer. 

Anafçharsis Cloptzi , ce même, baron prus- 
sien qui, riche à cent mille Kyres de rentes» 
avait qqitté ^on pays pour venir à Paris 
représenter^ disait-il , ^e genre humain ^ 
qui avait figuré à la première fédération de 
1790, à la tête des prétendus envoyés de* 
tous les peuples, et qui ensuite avait été feit 
député à la Convention nationale , Anacharsis^ 
Cloottprêçh2(it sans cejsse la république uni- 
verselle et le culte de la .maison Plein de ces 
deux idées, il les développait wns cesse 
dajEij5,;Sep écrits t et tantôt dans des ma- 
nifestes, tantôt dans, des adresses , il les 
proposait i, tous les peuples. Le déisme lui,^ 
paraissait awsî. coupable que le catholicisme^ 
même; il ne cessait de prorpoaer la déstrucr 
tion des tyi;ans et dç toutes les espèces de 
dieux; et prétendait qu'il ne devait Tester chei 
rhumanitéy affranchie et éclairée, que la 
r^tisonpwreyiétson «ujte bîenfaisalat, et immor- 
teK-Il disait à Ja ÇonveAtion : « Je n'ai pu 
• échapper à toti5 ]es -tyrans sacrés et profanes, 
9 que par des voyages continuels; {'étais à 
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iRome quand onypulait m'incarcérer à Paria» 
»et j'étais à Londres quand on voulait 

• me brûler à Lisbonne. C'est en faisant 
» ainsi la navette d'un bout de l'Europe à 

• l'autre, que j'échappais aux alguazils» aux 
mouchards, à tous les ,inaîtr<ss, à tous les va* 

• lets. Mes émigrations cessèrent quand l'émi- 

• gration fies scélérats conamença. C'est dans 

• le chef-lieu du globe, c'est à Pari$, qu'était 
»le poste, de l'orateur du genre huniain. Je 

• ne le quittaji plus depuis 17895 c'est alors 

• que je redoublai de zèle contre les prétendus 

• souverains de la terre et du ciel. Je prêchais 

• hautement qu'il n'y a pas d'autre Dieu que 

• la nature, d'autre souverain que le gepre 

• humain,,!^ peuple-jiieu. Le peuple se suffit 

• à lui-rmême, il sera toujours debout. Lana- 
» ture ne s'a,genouille point devant elle-même. 
> Jugez de^ la majesté du genre humain libre 

• par celle du peuple français, qui n'en est 
» qu'une fraction. Jugezidel'infaîUibilité du tout 

• par la sagacité d'une portion qui , el}e seule,, 
» fait trembler le mpnde esclave. Le comité 4e 
» surveillance de la république universelle aura 

• moins de besogne que le comité de la moin- 
» dre section de Paris. Une confiance géné- 

• rale remplacera une méfiancp universelle* Il 
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»y aura dans ma république peu de bureaux, 
«peu d'impôts, et point de bourreau. La raison 
» réunira tous les hommes dans un seul fais- 
»ceau représentatif, sans autre lien que la 
» correspondance épistolaire. Citoyens, la re- 
» ligion est le seul obstacle à cette utopie ; le 
«temps est venu de la détruire. Le genre hu- 
» main a brûlé ses lisières. On n'a de vigueur, 

• dit un ancien , que le jour qui suit un mau- 

• vais règne ; profitons de ce premier jour que 
»nous prolongerons jusqu'au lendemain de 
» la délivrance du monde. » 

Les réquisitoires de Chaumette ranimèrent 
toutes les espérance? de Clootz ; il alla trouver 
Gobel , intrigant duj Porentruy , devenu 
évêqiie constitutionnel du département de 
Paris, par ce mouvement rapide qui avait 
élevé Chaumette , Hébert et tant d'autres aux 
premières fonctions niunicipalés. Il lui per- 
suada que le moment était venu d'abjurer, 
à la face de la France , le culte catho- 
lique , dont il était le premier pontife , que 
son exemple entraînerait tous les minis- 
tres du culte , éclairerait la nation , entraîne- 
rait une abjuration générale , et obligerait la 
Convention à prononcer alors l'abolition des 
cultes. Gôbel ne voulut pas précisément ab- 
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jurer sa croyance même, et déclarer par là 
qu'il avait trompé les hommes pendant toute 
sa vie ; mais il consentit à venir abdiquer 
répiscopat. Gobel décida* ensuite la majo- 
rité de ses vicaires à suivre cet exemple. 
Il fut convenu aussi avec Ghaumette et les 
membre^ du département que toutes les au- 
torités constituées de Paris accompagneraient 
Gobel, et feraient partie de ladéputation pour 
lui donner plus de solennité. ^ 

Le 17 brumaire (7 novembre 1793), Mo- 
moro , Pache , THuillier , Ghaumette , Gobel 
et tous ses vicaires se rendent à la Convention. 
Ghaumette et THuillier, tous deux procu- 
reurs , Tun de la commune, l'autre du dépar- 
tement, annoncent que le clergé de Paris 
vient rendre à la raison un hommage éclatant 
et sincère. Alors ils présentent Gobel. Gelui- 
ci , coi£fé du bonnet rouge , et tenant à la main 
sa mitre , sa crosse , sa proix et son anneau , 
prend la parole : « Né plébéien , dit-il , curé 
dans le Porentruy , envoyé par mion clergé, 
à la première assemblée , puis élevé à Tarche- 
vêché de Paris , je n*ai jamais cessé d'obéir 
au peuple. J'ai accepté les fonctions que ce 
peuple m'avait autrefois confiées,. et aujour- 
d'hui je lui obéis encore en venant les dé- 
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poser. 3e m'étais fait évêque quand le peuple 
voulait des évêques ; je cesse de Têtre main- 
tenant ^ue'le peuple n'en veut plus. » Gobel 
ajoute que tout son clergé , animé des mêmes 
sentimens , le charge de faire la même décla- 
ration. En achevant ces paroles, il dépose sa 
mitre, sa croix et son anneau. Son clergé 
ratifie sa* déclaration. Le président lui répond 
avise adresse que la Convention à décrété la 
liberté des cultes , qu'elle a dû la laisser 
tout entière à chaque secte, qu'elle ne s*est 
jamais ingérée dans leurs croyances , ' mais 
qu'elle applaadit à celles qui , éclairées par la 
raison , viennent abjurer leurs superstitions 
et leurs erreurs. ^ 

Gobel n*avaît pas abjuré le sacerdoce et le 
dâtholicistne ^ et liVvaitpas osé se déclarer un 
imposteur <j[uî venait étifib avouer ses men- 
songes j mais d'auti»es étendent pour lùî cette 
déclaration, i Revenu, dit le cùïé de Vaugi- 
iùd\ dès ptéjtlgés que le fanatisme avait mis 
dans moridoeuir et dans inbn esprit, je dépose 
mes'léttffes de prêtrise. » Divers évêqùes et 
cfdrês^, mfeiïibres^ de la Convention, suivent 
cet exembllé', èï déposent leurs lettres de prê- 
trise où aii jurent le catholicisme. Julien de 
Toulouse' abdique aussi sa qualité de ministre 
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protestant. Des applaudissemens furieux de 
rassemblée et. des tribunes accueillent ces 
abdications. Dans ce moment, Grégoire , évê- 
que de Blois, eùtre dans Ta^senûibléë. On lui 
racoûte ce qui vient de se passer, et on l'en- 
gage à imiter Texemple de sed collègues. Il 
refuse avec courage: * S'agit -il du revenu 
attaché aux fonctions d'^vêque ? je rabàn- 
donne, dit-il, sans regret. S'agit-il de ma 
qualité de prêtre et d'évèque ? je ne puis 
ni'en dépouiller ; ma religion me le défend. 
J'invoque la liberté des cultes. » Les paroles 
de Grégoire s'achèvent dans le. tumulte , 
mais n'arrêtent point étendant l'explosion 
de joie que cette scène a excitée. La dépu- 
tation quitte l'assemblée au milieu d'une 
foule immense , et va se rendre à l'Hôtel-de- 
VîUe pour recevoir les félicitations d« la cbm- 
niune. 

Il n'était pas difficile, une fois cet e^^mple 
donné*; d'exciter toutes les sections de Paris 
et toutes les comiùunes de la république à 
rimiter. Bientôt les sections se réunissent , et 
viennent déclarer, l'une après l'antre, qu^eiles 
renoncent à toutes les erreurs delà siçe'rsti- 
tion , et qa'elle? né reconnaissent plus qu'un 
seul culte , celui de la raison. La section de 
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rHomtne-Armé déclare qu'elle ne reconnaît 
d'autre culte que. celui de la Vérité et de la 
raison » d'autre fanatisme que celui de la li- 
berté et de l'égalité , d'autre dogme que celui 
de la fraternité et des lois républicaines dé- 
crétées depuis le 3i mai 1793. Celle de la 
Réunion annonce qu'elle fera un feu de joie 
de tous les confessionnaux, de tous les livres 
qui servaient aux catholiques , et qu'elle fera 
fermer l'église de Saiiit-Méry. Celle de Guil- 
laume Tell renoncé pour toujours au culte 
de l'erreur et du mensonge. Celle de Mucius 
Svœvola abjure le catholicisme, et fera décadi 
prochain sur le maître-aûtel de Saint-Sul- 
pice, l'inauguration des bustes de Marat, de 
Lepelletier et de Mucius Scœvola. Celle des 
Piques n'adorera d'autre Dieu que le Dieu de 
la liberté et de l'égalité. Celle de l'Arsenal ab- 
dique aussi le culte catholique. 

Ainsi, les sections prenant l'initiative, 
abjuraient le culte catholique comme religion 
publique, et s'emparaient de ses édifices et 
de ses trésors comme d'édifices^ et de trésors 
qui appartenaient au domaine communal» 
Déjà les députés en miission dans les dé- 
partemens , avaient engagé une foule de 
communes à s'emparer du mobilierdes églises 
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qui n'était pas nécessaire, disaient-ils, à la re- 
ligion, qui , d'ailleurs , comme toute propriété 
publique , appartenait à l'état^ et pouvait être 
consacré à ses besoins. Fouché avait envoyé du 
département de TAllier plusieurs caisses d'ar- 
genterie. Il en était venu une foule de divers 
départemens. Bientôt le mètfie exemple , suivi 
à Paris et aux environs, fit affluer à la barre 
de la Convention des monceaux de richesses* 
On dépouilla toutes les églises ; et les com- 
munes envoyèrent des députations avec Tor 
et l'argent accumulé dans les niches des saints, 
ou dans les lieux consacrés par une ancienne 
dévotion. On se rendait en procession à la 
Convention , e| le peuple , se livrant à ses 
goûts burlesques» parodiait de la manière 
la plus bizarre les scènes de la religion , et 
trouvait autant de plaisir à les profaner qu'il 
en avait trouvé jadis à les célébrer. Des hom- 
mes, vêtus de surplis» de chasubles, de 
chappes, venaient en chantant des a//^/ma 
et en dansant ta carmagnole à la barre de la 
Convention; ils y déposaient les saints-*sa- 
cri^mens , les saint-*ciboires , les statues d'or 
et d'argent ; ils prononçaient des discours bur- 
lesques , et souvent adressaient aux saints 
eux*mêmes les allocutions les plus singulières. 
V. 5o 
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« O vous! s*écriaît une députâtion de Saînt- 
» Denis , ô vous , instrumens du fanatisme ! 
«saints, bienheureux de toute espèce , soyez 
«enfin patriotes , Jevez-rvous en masse , servez 
»la patrie en allant vous fondre à la monnaie, 
9 et faites en ce monde notre bonheur que vous 
w vouliezfaire dans Tautre.» Aces scènes de gaîté ^ 
succédaient tout à coup des scènes de respect 
et de recueillement. Ces mêmes individus, qui 
foulaient aux pieds les saints du christianisme, 
portaient un dais; ils en ouvraient les voiles; 
et , en montrant les bustes de Marat et de 
Lepelletier, • Voici, disaient-ils, non pas des 
dieux faits par des hommes, mais Timage de 
citoyens respectables , assassij;>és par les es- 
claves des rois. » On défilait ensuite devant 
la Convention , en chantant encore des a/te- 
luia et en dansant ia carmagnole ; on allait 
déposer les riches dépouilles des autels à la 
monnaie , et les bustes vénérés de Marat et 
Lepelletier dans les églises , devenues désor- 
mais les temples d'un nouveau culte. 

Sur le réquisitoire de Chaumette , il fut 
arrêté que l'église métropolitaine de Notre- 
Dame serait (;onvertie en un édifice républi- 
cain , appelé Temple de la Raiêon; une fête fut 
instituée pour tous les jours de décade ; elle 
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dut remplacer les cérémonies catholiques du 
dimanche. Le maire, les officiers municipaux, 
les fonctionnaires publics se rendaient dans 
le temple de la Raison, y Usaient la déclaration 
des droits de Thomme , ainsi que l'acte con- 
stitutionnel , y faisaient l'analyse des nouvelles 
des armées, et racontaient les actions d'éclat 
qui avaient eu lieu dans la décade. Une bouche 
de vérité, semblable aux bouches de dénon- 
ciations qui se trouvaient à Venise , était pla- 
cée^ dans le temple de la Raison pour recevoir 
les avis, reprochée ou conseils^ utiles au bien pu- 
blic. On faisait la levée de ces lettres chaque 
jour de décade; on procédait à leur lecture; 
un orateur prononçait un discours de morale ; 
après on exécutait des morceaux de musique i 
et on finissait par chanter des hymnes républi- 
caines. Il y avait dans le temple deux tribunes , 
Tune pour les vieillards , Tautre pour les fem- 
mes enceintes 9 avec ces mots ^ Respect à la 
vieillesse, respect et soins aux femmes enceinte^. 
La première fête de la Raison fût célébrée 
avec pompe le ao brumaire (10 novembre)* 
Toutes les sections s'y rendirent avec les au- 
torités constituées. Une j.eune femme repré- 
sentait la déesse de la Raison ; c'était l'épouse 
de Vimprimeur Momoro, l'un des amis de 
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Vincent , Ronsin , Chaumette , Hébert , et 
pareîk. Elle était vêtue d'unie draperie blan- 
che ; un manteau bleu céleste flottait sur ses 
épaules ; ses cheveux épars étaient recou- 
verts du bonnet de la liberté. Elle était as- 
sise sur un siège antique, entouré de lierre, 
et porté par quatre citoyens. De jeunes filles , 
vêtues de blanc et couronnées de roses , pré- 
cédaient et suivaient la déesse. Puis venaient 
les bustes de Lepelletier et Marat , des musi- 
ciens , des troupes, et toutes les sections ar« 
mées. Des discours furent prononcés , et des 
hymnes chantés dans le temple de la Raison ; 
on se rendit etisuite à la Convention ; Chau- 
mette prit la parole en ces termes : 

c Législateurs, le fanatisme a cédé la place 
»à la raison. Ses yeux louches n'ont pu sou- 
» tenir Téclat de la lumière. Aujourd'hui un 

• peuple immense s'est porté sous ces voûtes 
» gothiques, qui pour la première fois ont servi 
» d'écho à Ja vérité. Là . les Français ont cé- 

• lébré le seul vrai culte, celui de la liberté, 

• celui de la raison. Là, nous avons formé des 

• vœux pour la prospérité des armes de la ré- 
» publique. Là, nous avons abandonné des 
» idoles inanimées , pour la raison , pour cette 
9 ims^e animée , chef-d'œuvre de la nature. » 
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En disant ces mots , Ghaumette montrait la 
déesse vivante de la Raison. La jeune et belle 
femme qui la représentait, descend de son 
siège , et s'approche du président , qui lui 
donne Taccolade fraternelle au milieu des 
bravos universels , et des cris de vice la répu- 
blique 1 vive la Raison! à bas te fanatisme l La 
Convention, qui n'avait encore pris aucune 
part à ces représentations , est entraînée , et 
obligée de suivre le cortège, qui retourne 
une seconde fois au temple de la Raison , et va 
y chanter un hymne patriotique. Une nouvelle 
importante, celle de la reprise de Noîrmoutiers 
sur Charette, augmentait la joie générale , 
et lui donnait un motif plus réel que celui de 
l'abolition du fanatisme. 

On voit sans doute avec dégoût ces scènes 
sans recueillement, sans bonne foi, ou un 
peuple changeait son culte, sans comprendre 
ni l'ancien , ni le nouveau. Mais , quand le 
peuple est-il de bonne foi , quand est-il ca- 
pable de comprendre les dogmes qu'on lui 
donne à croire? Ordinairement, que ïuî faut- 
il? De grandes réunions qui satisfassent son be- 
soin d'être assemblé , des spectacles symboli- 
ques, où on lui rappelle sans cesse l'idée d'une 
puissance supérieure à la sienne, enfin des 
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fêtes oô Ton rende hommage aux hommes qui 
ont le plus approché du bien , du beau , du 
grand, en un mot des temples, des cérémomes 
et des saints. Il avait ici , des temples, la 
Kaîson, Marat et Lepelletier. 11 était réuni, il 
adorait une puissance mystérieuse, il célébrait 
deux hommes. Tous ses besoins étaient satis- 
faits, et il n'y cédait pas autrement qu'il n'y 
cède toujours. 

Si l'on considère donc le tableau de la 
France à cette époque, on verra que jamais 
plus de contraintes ne furent exercées à la 
fois sur cette partie inerte et patiente de 
la population , sur laquelle se font les expé- 
riences politiques. On n'osait plus émettre 
aucune opinion ; on craignait de voir ses amis 
ou ses parens, de peur d'être compromis 
avec eux, et de perdre la liberté et quelquefois 
la vie. Cent mille arrestations et quelques 
centaines de condamnations rendaient la 
prison et l'échafaud toujours présent à la 
pensée de vingt-cinq millions de Français. On 
supportait des impôts considérables. Si on 
était d'après une classification tout arbitraire , 
rangé dans la classe des riches , on perdait 
pour cette année une portion de son revenu. 
Quelquefois sur une réquisition d'un représen- 
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tant ou d'un agent quelconque , il fallait don- 
ner ou sa récolte, ou son mobilier le plus pré- 
cieux , en or et en argent. On n'osait plus 
afficher aucun luxe , ni se livrer à des plaisirs 
bruyans. On ne pouvait plus se servir de la 
monnaie métallique; il fallait accepter ou 
donner un papier déprécié, et avec lequel il 
était difficile de se procurer les objets dont 
•n avait besoin. Il fallait, si on était mar- 
chand , vendre à un prix fictif ; si on était 
acheteur , se contenter de la plus mauvaise 
marchandise , parce que la bonne fuyait le 
maximum Qt les assignats ; quelquefois même 
il fallait s'en passer tout-à-fait , parce que la 
bonne et la mauvaise se cachaient égale- 
ment. On n'avait plus qu'une seule espèce de 
pain noir, et commun au riche comme au 
pauvre , qu'il fallait se dispute]^ à la porte des 
boulangers , en faisant la queue pendant plu- 
sieurs heures. Enfin les noms des poids et me- 
sures, les noms des mois et des jours étaient 
changés ; on n'avait plus que trois dimanches 
au lieu de quatre ; et les femmes , les vieillards, 
se voyaient privés des cérémonies du culte, 
auxquelles ils avaient assisté toute leur vie. 
Jamais donc le pouvoir ne bouleversa plils 
violemment les habitudes d'un peuple : me- 
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nacer toutes les existences , décimer les for- 
tunes , régler obligatoirement le taux des 
échanges, renouveler les àppellatîo-ns de toutes 
choses, détruire les pratiques du culte, est 
sans contredit la plus atroce de tyrannies 5 si 
on ne tient pas compte du danger de Tétatjdes 
crises inévitables du commerce , et de l'esprit 
de système inséparabre de Tèsp rit d'innova- 
tion. 
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